



I 


I» • 





DIgitized by Google 


1 


I 

I 


I 




( 


< I 

I 

1 

I 


ê 

( 



Digltlzed by Goc^le 




HISTOIRE 


GIL BLAS 

DE SANTILLANE. 

TOME qUATRIE ME, 




* i • ' J 




/ 






f 


( 


N 


*/ 


/ 


é 



» 





Digüized by Google 





HISTOIRE 

D £ 

G I L BL AS 

DE SANTILLANE.' 

Par M. LE SAGE, 


Derniere Édition , revue , corrigée Sr enrichie 
de figures en taille - douce. 


TOMEQUATRIEME, 



!ECA 




A R O U E É, 

Chci Antoine Ferrand, Libraire, rut 

GameriCe 


>« 


M. DCÇ. L XXXVIII. 
Avec Approbation & Permijfione 










/ 


« ^ 


DIgilizeü üy Google 




V CHAPITRE. PREMIER. 

Gtl Blas- part pour Us Jjîuries ; il pajfe par 
'''’^'Vdlladolïi^ ' ou II va voir U Doümr 
Surigradô-^ fon ancien Maître : il tencon^ 
■ '■'■tre par hasard le Seigneur Manuel Or- 
àogne:(^i^ Adminijlrateur de t HôpitaU 


le temps que je me dif- 
pofoisà partir deMadridavec 
Scipion , pour me rendre aux 
Afturies , Paul V nomma le 
Duc V de Lermeau Cardinalat. Ce Pape 
Tome I A 
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voulant établir l’Inquifition dans le 
Royaume de Naples , revêtit de la Pour- 
pre ce Miniftre pour l’engager à faire 
agréer au Roi Phijippe.im fi louable def- 
fein. Tous ceux, qui, connolffoient par- 
faitement ce-nouveau Membre du facré 
College, trouvèrent çpmrae moi que l’E- 
glil'e venoit de faire une belle acquifition. 

Scipion , qui aiiroit mieux aimé me 
revoir dans un porte brillant à la Cour 
quVnierré dans^une .foUtu^ei,^ me-C0Hf 
feiila de .me. préfenterf deyant le^ ïjiui- 
veau Cardinal : peut-être , me dit-il, 
que Ton Eminence , vous voyant hors de 
prifon par ordre du Roi-, ne croira-^^s 
devoir affeéler de pàroître irritée con- 
tre- vous , pourra vous reprertdfe à 
fou fervice. Monfieur. Scipipn , lui 
pondis-je, vous , oubliez apparemnient 
que je n’ai obtenu la liberté qu’àvCon- 
dition que je fortirai, incélfamment des 
deux Cartilles,. D’ailleurs , me croyez- 
vous déjà dégoûté de mon Château de 
Llyrias ? Je vous l’ai déjà, dit , & je vous 
le répété , quand le Duc de Lertne me 
rendroit fes bonnes grâces , quiatad U 
m’ortriro t la place même de Doq Ro-| 
drigue de Calderone, je la refuferoisi 
Mon parti ert pris , je veux aller à Ovié^ 
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^0 cliercher mes parents, & me reti- 
rer avec eux auprès de la Ville de Va- 
lence. Pour moi , mon ami , ii tu te 
repens d’avoir lié ton fort au mien , m 
n’as qu’à me le dire; je fiiis prêt à te 
donner la moitié de mes efpeces , avec 
^uoi tu demeureras à Madrid , où tu: 
ponfleras ta fortune le plus loin qu’il te 
fera poffible. 

Comment donc , reprît mon Secrétai- 
re un peu touché de ces paroles , pou- 
vez-vous me foupçonner d’avoir quel- 
<que répugnance à vous fuivre dans vo- 
tre retraite ? Ce foupçon bleffe mon zé- 
lé &.mon attachement. Quoi ! Scipion , 
ce ùdele ferviteur , qui , pour partager 
vos peines, aiiroit volontiers paffé le ref-' 
te de fes jours avec vous dans la Tour 
de Ségovie, ne vous accompagneroit 
qu’à regret dans un féjourqui' lui pro- 
met mille délices ? Non, Monfieiir, 
non , je n’ai pas envie de vous détour- 
ner de votre réfolution. 11 faut que je 
vous avoue ma malice : Inrfqiie je vous 
ai confeillé de voiis montrer au Duc de 
terme , c’efl: que q’ai été bien aife de 
vous fonder pour fa voir s’il nereftoit 
point encore' eh vous quelques, femen- 
ces d’ambition. Hé bien püifque voufi 
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êtes fl détaché des grandeurs, abandon- 
nons donc promptement la Cour , pour 
aller jouir de ces plailirs innocents & dé- 
licieux dont nous nous formons une fi 
charmante idée. 

Nous partîmes en effet bientôt après 
tous deux dans une chaife tirée par deux 
bonnes mules, conduites par un Garçon 
dont je jugeai à propos d’augmenter ma 
fuite. Nous couchâmes le premier jour 
à Alcala de Hanarés , & le fécond à Sé- 
govie , d’où , fans m’arrêter à voir le gé- 
néreux Châtelain Tordefillas , je ga- 
gnai Penafiel fur le Duero , & le len- 
demain Valladolid. A la vue de cette 
derniere Ville, je ne pus m’empêcher 
de pouffer un profond foupir. Mon 
Compagnon qui l’entendit , m’en de- 
manda la caufe. Mon enfant , lui dis- 
je , c’eft que j’ai long-temps exercé ici la 
Médecine. Je n’y puis penfer tranquille- 
ment ; ma confcience m’en fait dans ca 
moment de fecrets reproches. Que dis- 
je ? il me femble que tous les malades 
que j’ai tués fortent de leurs tombeaux 
pour venir me mettre en pièces. Quelle 
imagination , dit mon Secrétaire ! en 
vérité , Seigneur de Santillane , vous 
'4tes trop bon. Pourquoi vous repentir 


I 


I>E s AlfT 1 LLÀN E, 5 

d’avoir fait votre métier ? Voyez lès plus 
vieux Médecins , ont-ils de pareils re- 
mords ? Oh que non ! Ils vont toujours 
leur train, rejettant fur la nature les 
accidents funeftes , & fe fàifant honneur 
des événements heureux. • 

Il eft vrai , repris-je , que le Dofteur 
Sangrado , de qui je fuivois fidèlement 
la méthode , étoit de ce caraélere-là. tl 
avoir beau voir périr tous les jours vingt 
perfonnes entre fes mains , il étoit fi per- 
îiiadé de l’excellence de la faignée & de 
la fréquente boiflbn , qu’il appelloit ces 
deux fpécifiques pour toutes fortes de ma- 
ladies; qu’au lieu de s’en prendre à fes 
remedes , il croyoit que les Malades ne 
mouroient que faute d’avoir affez bu & 
d’avoir été affez faignés. Vive- Dieu l 
s’écria Scipion en faifant un éclat de 
rire , vous me parlez-là d’un perfonnage 
incomparable. Si tu es eurieux de le voir 
& de l’entendre, lui dis- je ,-tu pourras 
dès demain fatisfaire ta curiofité , pour- 
vu que Sangrado vive encore , & qiu’il 
foit a Valladolid : ce que j’ai de la peine 
à croire ; car il étoit déjà vieux quand 
je l’ai quitté , & il s’eft écoulé bien des 
années depuis ce temps-là. 

. Notre premier foin en arrivant dans 

Aiij‘ 


|6 B 1 ST dire me g il B x as 

3’hôtellerie où nous allâmes clefcendre»' 
fut de nous informer de ce Dodeur*^ 
Nous apprîmes qiùl n etoit pas encore- 
mort; mais que, ne nonvant.plus ;à fort 
^ge faire de vifitcs , ni fe donner de 
grands mouvements , il avoit abandon^ 
né le pavé à trois ou quatre autres Doc- 
teurs , qui s’étoient mis en réputation, 
par une nouvelle pratique qui ne va- 
îoit guère mieux que la fienne. Nous 
réf'olûmes donc de nous arrêter à Valla- 
dolid je jour fuivant , tant pour laiffer 
repofer nos mules , que pour voir le Sei- 
gneur Sangrado. Nous nous rendîmes^ 
chez lui fur les dix heures du matin î 
nous le trouvâties aflis dans un fauteuil y 
un livre à la main. H fe leva fi-t6t qu’il 
nous apperçut., vint au-devant, de nous- 
d’un pas affez ferme pour un feptiiagé-- 
naire , & nous demanda ce que nous lui 
voulions. Monfieiir le Doéieur , lui dis- 
je , regardez- moi , je vous prie , attenti- 
vement. Eft-ce que vous ne me remet- 
tez point ? J’ai pourtant l’honneur d’être 
un de vos Eleves. Ne vous fou vient- il 
plus d’un certain Gil Blas qui étoit 
autrefois votre Commenfal & votre 
Subditiit ï Quoi ! c’eft vous , Santillane „ 
me répondit’ U en m'embiaifsuit d’m» 
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air afFeftueux ? Je ne vous aurois pas re- 
connu. Je fuis bien aifedevoiis revoir, 
Qu’avéz-vous fait depuis notre fépara- 
tiôn ? avez-voiis toujours pratiqué la Mé- 
decine C’eft à quoi^ repris-je , j’avois , 
allez de penchant ; mais de fortes raifons 
m’en ont empêché. 

Tant pis, reprit Sangrado : avec les 
principes que vous aviez reçus de moi , 
vous feriez devenu un habile Médecin , 
pourvu que le Ciel vous eût fait la g- ace 
(de vous pféferver de ramOur dange- 
reux de l'a Chyinie. Ah ! mon,fiIs , pour- 
fuivit-il d’un ton douloureux & décla- 
mateur, quel changement dans la Mé- 
decine depuis quelques années ! Vous 
m’en voyez furpris & indigné avec rai- 
fon. On ôte à cet art l’honneur & la di- 
gnité. Cet Art qui dans tous les temps 
à refpedé la vie des hommes , eft en 
proie à la témérité , à la préfçmptioh 
8d à Vimpétirie ; éafleS faits parlent, & 
bientôt les pierres crieront contre le bri- 
gandage dès nouveaux Praticiens : lapi- 
des clamabunt. On voit dans cette Ville 
des Médecins, ou foi-difant tels , qui fe 
font attelés au char de triomphe dé 
1 Antimoine l currus tntimphalis Antl- 
_ monïu jDes échappés de TEcole de Para- 

A iv ' . 
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celfe , des adorateurs du kermh , des 
guériffeurs de hazard , qui font conlifter 
toute la fcien'ce de la. médecine à fa- 
voir préparer dès drogues chyrniques. 
Que vous diraPje'P Toiitèftmécdrinoif- 
fable dans leur méthode ; la faignée du 
pied , par exemple , jadis fi rare , eft au- 
jourd’hui prefque la feule qui foit en 
iifage. Les purgatifs autrefois doux & 
bénins j font changés’en émétiques & en. 
kermès. Ce n’efl: plus, qu’un 'cahos , oii 
chacun fé permet ce qu’il veut , & fran^ 
chit lés bornes de l’ordre & de la' fa- 
geffe que nos premiers Maîtres ont po- 
fées. . 

Quelque envie que j’eufle dé rire en 
entendant uné fi c.omique déclaration , 
j’eus la force d’y réfifter ; je fis plus : 
je déclamai contre le kermès fans fa- 
r;voir ce que c’étoit, donnai au Dia- 
ble , à tout hazard , ceux qui l’ont inven- 
té. Scipion, remarquant que je m’égayois 
dans cette fcene,. y voulut mettre auflî 
du ûen. Monfieiir le Doéleur , dit-il à 
Sangrado, comme je fuis petit-neveu 
d’un Médecin de la vieille Ecole , qu’il 
mie foit permis de me révolter avec vous 
contre les remedes de la Chymie. Feù 
mon grand-Oncle > à qui Dieii faflé mi- 
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féricorde , étoit fi chaud partifan d’Hi- 
pocrate, qu’il s’eft fouvent ' battu con- 
tre les Empiriques qui ne parloient pas 
avec aflez de refped de ce Roi de la 
Médecine. Bon fens ne peut mentir ; je 
fervirois volontiers de bourreau à ces 
Novateurs ignorants , dont vous vous 
plaignez avec tant de juftice & d’élo- 
quence. Quel défordre ces miférables 
ne caufent-ils pas dans la fociété civile ! 

Ce défordre , dit le Dofteur , va plus 
loin que vous ne penfez. Il ne m’a 
fervi de rien de publier un livre contre lé 
brigandage de la Médecine ; au contrai- 
re , il augmente de jour en jour. Les Chi- 
irurgiens , dont la rage eft de vouloir faire 
les Médecins fe croient capables de 
l’être, dès qu’il ne. faut que donner du 
kermès & de l’émétique , à quoi ils joi- 
gnent des faignées du pied à leur fan- 
taifie. Ils vont même jufqu’à mêler le 
kermès dans les apozêmes & les po- 
tions cordiales , & les voilà de pair avec 
les grands Faifeurs en Médecine. Cette ; 
contagion fe répand jufqnes dans les j 

Cloîtres. Il y a parmi les Moines des ' 

Freres qui font tout enfemble Apothi- 
caires & Chirurgiens. Ces Singes de 
Médecins' s appliquent à la Chymie , & 


1 
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font des drogues pernicieufes' avee kf- 
qu elles ils abrègent ia_vie de leurs Ré- 
vérends Peres, Enfin , il y dans Valia- 
dolid plus de foixanfe Monafteres, tant 
d’hommes que de filles : jugez du rava- 
ge qu’y fait le kermès avec l’émétique 
& la faignée du pied. Seigneur Sàngra- 
do , lui dis je alors , vous avez bien ni- 
fon d’être en colere contre ces Empoi- 
fonneurs ; je gémis avec vous & parta- 
ge vos alarmes fur la vie des h( mmes 
manifeftement menacée par une mé- 
thode fi différente de la vôtre. Je crains 
fort que la Chymie n’oc,cafionne un jour 
la perte de la * Médecine , comme la ■ 
fauffe monnoie caufe la ruine des Etats» 
Faffe le Ciel que ce jour .fatal ne foit 
pas prêt d’arriver 1 

Dans cet endroit de notre conver- 
fation , nous vîntes paroître une vieille 
Servante qui apportoit au Doflcur une 
foucoupe , fur laquelle il y avoit un pe- 
tit pain mollet, un verre avec deux 
carafes , dont l’une étoit pleine d’eau ^ 

& Kautre de vin. Après qu’il eut man- 
gé un morceau , il but un coup , où il 
y avoit à la véiiré les trois quarts d’eau ; 
mais cela ne le fauva point des repro- 
ches qu’il me donnoit fujet de lui fai- 
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te. Ah l ah ! lui dis-).e , Monfi-iur le 
Dofteur, je vous prends fur le fait*. 
Vous buvez, du vin I vous .qui vous 
.êtes toujours déclaré confie cette boif- 
fon ; vous qui , pendant les trois quarts 
de votre vie n’avez bu que de l’eau , 

& qui êtes caufe que depuis dix ans je 
n’ai pas bu 'une gouite de vin l Depuis 
quand êtes-vous devenu fi contraire à 
.vous-même ? V'cus ne l'auriez vous 
excufer fur votre âge , puirque dans un 
endroit de vos écrits, vous d.finiffez 
la vieilleflTe comme une phtifie natu- . 
relie qui nous deûechc & nous confu- 
me ; que fur cette définition vous dé- 
plorez l’ignorance des perfonnes qui 
appellent le vin le lait des vieillards* 
^ue direz - vous donc pour vous juf- ' 
tifier ? , . 

Vous me faites la guerre bien înjufte- 
tement , me répondit le vieux Méde- 
cin. Si je buvois du vin pur, vous au- 
riez raifon de me regarder comme un 
infidèle obfervateur de ma propre mé- 
thode ; mais vous voyez que mon vin 
eft bien trempé. Autre contradléHon,^ 
lui répliquai- je, mon cher Maître: fou- 
venez-vous que vous trouviez mauvais 
.gue le Chanoine SedUIo bût du vin^ 
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quoiqu’il y raclât beaucoup d’eau. 
Avouez de bonne grâce que vous avez 
reconnu votre erreur, & que le vin n’eft 
pas une funefte liqueur , comme’ vous 
l’avez avancé dans vos ouvrages , pour- 
vu qu’on a’en boive qu’avec modéra- 
tion. 

Ces paroles embarraflerentiin peu no- 
tre Doéleur. Il ne pouvoir nier qu’il eût 
défendu dans fes livres l’ufage du vin ; 
mais la honte & la vanité 'l’empêchant 
de convenir que je lui fai fois un jufte 
reproche , il ne fâvoit que m.^ répon- 
'dre , & il en étoit tout confus. Pour le 
tirer d’embarras , je changeai de ma- 
tière ; & un moment après je pris con- 
gé de lui , en l’exhortant à tenir contre 
les nouveaux Praticiens. Courage , lui 
dis-je , Seigneur Sangrado , ne vous 
lalTez pas de décrier le kermès , & fron- 
dez fans celTe la faignée du pied. Si , 
malgré votre zele & votre amour pour 
V Orthodoxie médicinale , cette engean- 
ce empirique vient à bout de ruiner la 
difcipline , vous aurez du moins la con- 
folation d’avoir fait tous vos efforts pour 
la maintenir. 

' Comme nous noiis en retournions à 
rHôtellérie , mon Secrétaire & moi-. 
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nous entretenant tous deux du caraâere 
réjouiflant & original de ce Dodeur , il 
pafTa près de nous dans la rue un hom- 
me dt cinquante-cinq à foixante ans, 
qui marchoit les yeux baiffés , tenant ua 
gros chapelet à la main. Je le confi- 
dérai attentivement , & le reconnus 
fans peine pour le Seigneur Manuel Or- 
dognez , ce bon Adminiftrateur d’Hô- 
pital , dont il eft fait une mention fi 
honorable dans le premier Tome de 
mon Hiftoire. Je l’abordai avec de gran- 
des démonftrations de refped, en dilant : 
Serviteur au vénérable & diferet Sei- 
gneur Manuel Ordognez , l’homme du 
monde le plus propre à conferver le 
bien des pauvres. A ces mots , il me 
regatv'ia fixement , & me répondit que 
mes traits ne lui étoient pas inconnus ; 
mais qu’il ne pouvoit fe rappeller où il 
m’a voit vu. Je n’en fuis point étonné , 
repris je ; il neftpas furprenantque vous 
n'ayez pas fait attention à moi. J’allois 
chez vous dans le temps que vous aviez 
à votre fervice un de mes amis nom- 
mé Fabrice Nugnez. Ah ! je m’en fou- 
viens préfentèment , repartit l’ Adminif- 
trateur avec un fouris malin , à telles 
enfeignes que vous, étiez tous deux de 
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ïios enfants ; vous avez feitenfemble bien' 
des^ tours de jeimeffe. Hé , qu’eü-il de- 
venu ce pauvre Fabrice ? Toutes les fois 
que je penfe à lui , j’ai de l’inquiétude fur 
les petites affaires. 

C’eft pourvous en apprendre des nou« 
velles , dis- je au Seigneur Manuel , que' 
j’ai pris la liberté de vous arrêter dans la 
f ue. Fabrice eft à Madrid , où il s’occu- 
' pe à faire des œuvres mêlées. Qu’ap- 
pellez-vous des œuvres mtlées , mere- 
pliqua-t-H ? cela me paroît équivoque. Je 
veux dire, lui repartis-je , qu’il écrit en’ 
vers & en profe, il fait des Comédies & 
des Romans. En un mot , c’eft un garçon 
qui a du génie , & qui eft reçu fort agréa- 
blement dans les bonnes maifons. Mais , 
dit rAdmihiftrateur, comment eft>il avec 
Ion Boulcvnger ? Pas fi bien , lui répon- 
dis-je , qu’avec les perfonnes de condi-' 
tion : entre nous , je ne le crois pas fort- 
riche. Oh , je n’en doute nullement , re- 
prit Ordognez. Qu’il faffe fa cour aux 
grands Seigneurs tant qu’il lui plaira , 
fes complaifances , fes flatteries , fes baf- 
feffes lui rapporteront encore moins que 
fes ouvrages. Je vous le prédis , vous le 
verrez quelque jour à l’Hôpital. 

Cela pourra bien être , lui- répliquai- 
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|C ; la Poéfie en a amené là bien d’au- 
tres. Mon ami Fabrice auroit beaucoup 
mieux fait de demeurer attaché à votre 
Seigneurie , il rouleroit aujourd’hui fur 
i’or. 11 feroit du moins f>rt à fon aife ^ 
dit Manuel ; je l’aimois & j’allois , en l’é- 
levant de porte en porte , lui procurer 
dans la maifon des Pauvres un établif- 
feraent folide, lorfqu’il lui pritfantai- 
rte de donner dans le bel efprit. L’infen- 
fé ! il compofa une Comédie qu’il fît 
repréfenter par des Comédiens qui 
Croient dans cette Ville ; la piece réuf- 
rtt , & la tête tourna dès ce moment à 
l’Auteur. Il fè crut un nouveau Lope de 
Vega ; & , préférant la fumée des applau<> 
diffementsdu Public aux avantages réels 
^ue mon amitié lui préparoit, il me de- 
manda fon congé. Je voulus par com^ 
paffion lui faire changer de fentiraent ; 
mais je ne pus le perfiiader. Je lui re- 
montrai vainejnent qu’il laiflbit l’os pour 
courir après l’ombre, je ne pus rete- 
nir ce fbu'^' que la fureur d’écrire entraî- 
noit. Il ne connoiflbit pas fon bonheur , 
ajouta l’Adminirtrateur. Le Garçon qué 
j’ai pris après lui , pour me fervir , en 
peut rendre un bon témoignage. Plus 
raifonnable que Fabrice, avec moins d’ef- 
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prit , il ne s eft uniquement appliqué qu’à 
bien s’acquitter de fes commiffions , & 
qu’à me plaire. Aufli l’ai-je poulTé com- 
me il le méritoit ; il remplit aûuellement 
à l’Hôpital deux emplois , dont le moin- 
dre eft plus que fqffifant pour faire fub- 
iifter un honnête homme chargé d’une 
groflé famille. 


CHAPITRE II. 

Gil Blas continue fon voyage , & arrive 
. heurtufement à Oviedo, Dans quel état 
il retrouva fes Parents, Mort de fon 
pere : fuites de cetic mort, 

> 

D e Valladolid nous nous rendîmes 
en quatre jours à O viédo, fans avoir 
fait en chemin aucune mauvaife rencon- 
tre, malgré le proverbe qui dit que les 
voleurs fente nt de loin l’argent des voya- 
geurs. Il y auroit eu pourtant un aHé^ 
peau coup à faire pour eux & deux ha- 
bitants feulement d’un fourérrain nous 
àuroient fans peine enlevé nos doublons; 
çar )e n’avois pas appris à la Cour à 
devenir brave, & Bertrand, mon Moço 
de Mulas , ne paroiffoit pas d’humeur à fe 
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ft,ire tuer pour défendre la boiirfe de foh 
maître. Il n’y avoir que Scipion qui fut 
un peu fpadaflin. 

Il étoit nuit quand nous arrivâmes 
^dans la Ville. Nous allâmes loger dans 
une hôtellerie tout auprès de chez mon 
oncle le Chanoine Gil Ferez. J’étois bien 
aife de m’informer dans quel état fe trou-^ 
.voient mes parents, avant que de me pré- 
fenter devant enx ; & , pour le favoir , 
je ne pouvois mieux m’adreffer qu’à 
l’Hôte ou qu’à l’Hôteffe de ce cabaret-, 
que je connoiffois pour des gens qui ne 
pouvoient ignorer les affaires de leurs 
voifins. En effet, l'Hôte m’ayant recon- 
nu , après m’avoir envifagé avec atten^ 
tion , s’écria : Par S. Antoine de Fade ! 
voici le fils du bon Ecuyer Blas de San- 
tillane. Oui vraiment, ditl’Hôteffe, c’eft 
lui-même ; je le reconnols bien. Il n’a 
prefque point changé , c’eft ce petit éveil- 
lé de Gil Blas qui avoit plus d’efprit qu’il 
n’étoit gros ; il me femble que je le vois 
encore, qui vient avec fa bouteille cher^ 
cher ici du vin pour le fouper de fon 
oncle. 

Madame , lui dis- je, vous avez une 
heureufe mémoire ; mais , de grâce , ap- 
prenez-moi des nouvelles de ma famille; 
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Mon. pere & ma mere ne font pas fan» 
doute dans une agréable iitiiation. Cela 
n’eft que trop véritable, répondit l’Hô^ 
teffe : dans quelque état fâcheux que" 
vous puifliez vous les repréfenter , vouS' 
ne fauriez vous imaginer des perfonnes^ 
qui foient plus à plaindre. Le bon hom- 
nie Gil Ferez eft devenu paTalytique* 
de la moitié du corps , & n’ira pas loin 
félon toutes les apparences ; votre pere , 
qui demeure depuis peu chez ce Cha- 
noine, a unefluxion de poitrine, ou pour 
mieux dire , il efl: dans ce moment entre • 
la vie & la naort , & votre mere , qui ne 
fe porte pas trop bien , eft obligée de 
-fcrvir de Garde à l’im & à l’autre. Telle 
ed leur fituation, 

-f Sur ce rapport, qui me fitfentir que 
^’éroîs fils , je laiflai Bertrand avec mon 
équipage à l’hôtellerie; & , fuivi de mon 
Secrétaire, qui ne voulut point m’aban- 
donner , je me rendis chez mon oncle.^- 
D’abord que je parus devant ma mere y 
nne émotion que je lui caufai lui an- 
nonça ma prélenœ avant que fes yeux 
enflent démêlé mes traits. Mon fils , me 
dit-elle triftement après m’avoirembraf- 
fé, venez voir mourir votre pere : vous 
yeneï aflèz à temps pour être frappé ^ 
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,ce cruel fpcâacle. En achevant ces pa- 
roles, elle me mena clans une chambre 
où le malheureux Blas de Santillane, 
couché dans un lit qui marquoit bien 
la pauvreté d’un Ecuyer, tcuchoir à Ion- 
dernier moment. Quoiqu’environné des 
ombres de la mort, il avoir encore quel- 
que connoilTance. Mon cher ami , lui 
clit ma mere , voici Gil Blas , votre fils , 
qui vous prie de lui pardonner les cha- 
grins qifil vous a cau/és, & qui vous de- , 
mande votre bénédiéhen. A ce difeours 
mon pere ouvrit des yeux qui commen- 
çoient à Te fermer pour jamais , il les 
attacha fur moi , & remarquant, malgré 
jl’accableraent où il letroiivoit, quej’c- ' 
tois touché de fa perte , il fut attendri 
de ma douleur. Il voulut parler ; mais 
il n’en eut pas la force. Je pris une de 
Tes mains, & tandis que je la baignois 
de larmes , fans pouvoir prononcer im 
mot , il expira, comme s’il n’eiit attendu' 
que mon arrivée pour rendre le dernier 
ibupir. 

Ma mere étoit trop préparée à cette 
mort pour s’en affliger fans modéra- 
tion; j’en fus peut-être plus pénétré qu’el- 
le , quoique mon pere ne m’eût donné 
de ia yiç wwndie marqiie d’amiûé. 

ij 
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Outre qu’il fiiffifoit pour le pleiirer'que 
je fuiTe fon fils , je me reprcchôis de 
ne l’avoir point fecoiiril ; & , quand je 
penfois que j’avois eu cette dureté . je 
nie regardois comme un" monftre d’in-^ 
gratitude, ou plutô<’ comme un parricide. 
Mon oncle que je vis enfuite étendu fus 
un autre grabat , & dans un état pitoya- 
'ble , me fit éprouver de ndiiveaux rè- 
mords. 1 outes tes obligations que je lui 
avois vinrent s’offrir à mon efprit. Fils 
dénaturé , me dis-jè à 'moi’-même , çon- 
fidere pour ton fiipplîce la mlfere où ÎTont 
tes parents. Si tu leur avois fait quelque 
part du fuperflu des biens que tu pof- 
fédois avant ta prifon , ,tu leur aiiroi? 
procuré des commodités que le reveriii 
de la Prébende ne peut leur fournir , & 
tu aurois peut-être prolongé la vie de 
ton pere. 

L’infortuné Gil Ferez étoit retombé en 
enfance. Il n’avoit pins de mémoire, plus 
de jugement. Il ne me fervit de rien de 
le preÜTer entre mes bras , & de lui donner 
des témoignages de ma tendrefTe , il n’y 
parut pas fenfibîe. Ma mere avoit beau 
lui dire que j’étois fon neveu Gil Blas, 

11 m’envifageoit d’un air imbécille fans 
répondre rifn. Quand le fàng & la reçoit^ 
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noiflance ne m’auroient pas obligéà plain- 
dre un oncle à qui je devois tant , je. 
n’aiirois pu m’en défendre en le voyant 
dans une fituation fi digne de pitié. 

Pendant ce temps-là , Scipion gardoir 
un morne filqpce , partageoit mes pei- 
nes , & confondoit par amitié fes l'ou- 
pirs avec les miens. Comme je jugeai 
que ma mere,aprèsunefi longue p.bfence, 
voudroit m’entretenir, & que la préfence 
d’un homme, qu’elle ne connoifToit pas, 
pourroit la gêner , je le tirai à part , & 
lui dis : Va , mon enfant , va te repofer 
à l’hôtellerie , & me laifTe ici avec ma 
mere. Nous allons avoir enfemble un 
entretien qui durera long-temps. La bon- 
ne Dame , fi tn reftois avec nous , te croi- 
rôit peut-être de trop dans une con- 
verfacion qui ne roulera que fur des 
affaires de famille. Scipion fe retira , de 
peur de nous contraindre , & j’eus effec- 
tivement avec ma mere un entretien 
qui dura toute la nuit. Nous nous ren- 
. dîmes mutuellement un compte fidele 
de ce qui nous étoit arrivé à l’im à 
l’autre depuis ma fortie d’Oviédo. Elle 
me fit un ample détail des chagrins 
qu’elle avoit effuyés dans les maifons 
où elle àvoit été Duegne me dit là- 
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deffusune infinité dechofcs que jen’au» 
rois pas été bien aife que mon Secrétaire 
eût entendues , quoique je n’eulTe rien de 
caché- pour lui. Avec tout le refpe^ 
que je dois à la mémoire de ma mere , la 
Dame étoit prolixe dans Tes récits :elle 
m’auroit fait grâce de trois quarts de fou 
Hiftoire , fi elle en eût fupprimé les cir- 
con fiances inutiles. 

Elle finit enfin fa narration , & je com- 
merçai la mienne. Je paflai légèrement 
fur toutes mes aventures ; mais lorfqiie 
je parlai de la vifite que le fils de Bertrand 
Mufeada , Epicier d’O viédo, m’étoit ve- 
nu faire à Madrid , je m’étendis fort fur 
cet article. Je vous l’avouerai , dis-je à 
ma mere, je reçus très-mal ce Garçon, 
qui , pour s’en venger, vous aura fait fans 
doute un affreux portrait de moi. Il n’y 
a pas manqué , répondit-elle. Il vous 
trouva , nous dit il , fi fi 'r de la faveur 
du premier Minière de la Monarchie, 
qu’à peine daignâtes-vous le reconnoî- 
tre; &, quand il vous détailla nos mife-r 
re,s , vous l’écoutâtes d’un air glacé. Com- 
me 1- s peres& lesmeres, ajcuta-t-clle, 
cherchent toujours à exeufer leurs en- 
fants , nous ne pûmes croire que vous 
çwûxçz un fl mauvais coeuit Voue arri- 
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-vée à Oviédo juftifie la bonne opinîoa 
que nous avions de vous , & la douleur 
<lont je vous vois faifi achevé de faire 
.votre apologie. 

Vous jugez de moi trop favorable- 
ment , lui repliquai-je ; il y a du vrai 
dans le rapport du jeune Mulcada. Lorf- 
qu’il me vint voir , je n’étois occupé que 
de ma fortune , & 1 ambition qui me do- 
minoit ne me permettoit guere de pen- 
/er à mes parents. Il ne faut donc pas 
s’étonner fl dans cette difpofition je fis un 
accueil peu gracieux à un homme qui , 
m’abordant d’un airgroflier , me dit bru- 
talement qu’ayant appris que j’étois plus 
riche qu’un Juif, ilvenoitme confeiller 
de vous envoyer de l’argent , attendu 
que vous en aviez grand befoiri. Il me 
repro.ha même, dans des termes peu 
mefurés , mon indifférence pour ma 
famille. Je fus choqué de fa franchife,. 
& p^ïrdant patience , je lé pouffai par les 
épaules hors le mon cabinet. Je conviens 
que j’eus tort dans cette rencontre ; j’au- 
rois dû faire réflexion que ce n’éroit pas 
votre faute fi l’Epicier manquoit de poli- 
teffe , & que fon conleil ne laiffoit pas 
d’être bon à fuïvre , quo.qu’U CÛt été 
dçnné 
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■ C’eft ce que je me repréfentai un mo- 
ment après que j’eus chaffé Mufcada. 
Malgré la colere qui me dominoit , la 
voix du fang fe fit entendre : je me rap>- 
pellai tous mes devoirs envers mes pa- 
rents; & , rougiflant de honte de les rem- 
plir fi mal, je fentis des remords dont 
je ne puis néanmoins me faire honneur 
auprès de vous , puirqu’ils furent bientôt 
étouffés par l’avarice & l’ambition. Mais 
dans la fuite , ayant été enfermé par 
ordre du Roi dans la Tour de Ségovie, 
j’y tombai dangereufement malade , & 
c’eft cette heureufe maladie qui vous a 
rendu votre fils. Oui , c’eft ma maladie 
& ma prifon qui ont fait reprendre à 
la nature tous fes droits , qui m’ont 
entièrement détaché de la Cour. Je fuis 
revenu de cette vie tumultueufe ; je ne • 
refpire plus que la folitude, & je ne 
fuis venu aux Afturies , que pour vous 
prier de vouloir bien partager avec moi 
les douceurs d’une vie retirée. Si vous 
ne rejettez pas ma priere , je vous con- 
duirai à une Terre que j’ai dans le Royau- 
me de Valence , & nous vivrons- là très- 
commodément. Vous jugez bien que je 
me propofois d’y mener aufii mon pe- 
re ; mais puifque le Ciel en a ordonné 

autrement , 
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autrémetit j dù6 f^aie du moins la fatls- 
iaâion de poâTéder chez moi ma mere , 
& de pouvoir réparer , par toutes les at- 
tentions imaginables , le temps que j'ai 
palTé fans lui être utile. 

Je vous fais très^bon gré- de vos loua- 
bles intentions , me dit alors ma mere , 
& ie m’en irois avec vous fans balancer, 
fi je n’y troitvois des difficultés : je n’a- 
bandonnçrai pas votre oncle , mon frere^ 
dans l'état oii ileft, & je fuis trop accou- 
tumée à ce pàyÿ-ci pour m’en éloignen 
Cependant , comme la chofe mérite d'ê* 

• tre mûrement examinée , je vèux y rêver 
à loifir. Ne nous occupons préfente- 
ment que dn foin des funérailles de votre 
pere; Chargeons - en j lui dis r je , ce 
jeune homme que vous avez vu avec 
moi , c’eft mon Secrétaire : il a ded’ef- 
prit &du zele, nous pouvons nous en 
repofer fur Ini; 

A jjéirte eus- je pfSnohcé ces paroles i 
tjoe Scipfon revint : il étoif déjà jour. 
Il nous demanda & nous n’avions pas 
befoio de fon: miniflere dans l’embarras 
où lions étiotts- jerépondis qu’il arrivoit 
fort à propos pour recevoir un ordré 
important que j’avois à lui' donner. Dès 
qu’il fut de quoi il s’agiflbit , cela fuf^ 
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fît me dit- il; j’ai déjà toute cette cé- ; 
rémonie arrangée dans ma tête; vous 
pouvez vous en fier à moi. Prenez gar- 
de , lui dit ma mere , de faire un. en- 
terrement qui ait un air pompeux. Il 
ne lauroit être trop modefle pour mon 
époux , qne toute la ville a connu pour 
un Ecuyer des plus mal-aifés. Madame , 
repartit Scipion , quand il auroit été en- 
core plus pauvre , je n’en rabattrois pas 
deux maravedis. Je ne regarde là -de- 
dans que mon Maître ; il a été favori 
du Duc de Lerme , fon pere doit être 
enterré noblement. 

J’approuvai le deffein de mon Secré- 
taire. Je lui recommandai même de ne 
point épargner l’argent : un refte de va- 
nité que je confervois encore fe réveilla 
dans cette occafion. Je me flattai qu’en 
faifant de la dépenfe pour un pere qui ne 
me laiflbit aucun héritage , je ferois ad- 
mirer mes manière^ généreufes. De. fon 
côté , ma mere , quelque contenance de 
modeftie qu’elle affeâât , n’étoit point 
fâchée que fon mari fut inhumé avec éclat. 
Nous donnâmes donc carte blanche à 
Scipion , qui , fans perdre de temps , alla 
‘ prendre toutes les mefures néceffaires 
pour rendre les funérailles fuperbes., , 

\j t • - - 
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Il n*y réiiflit que trop bien ; il fît def 
ebfeques fi magnifiques , qu'il révolta 
contre moi la ville & les faubourgs ; 
tous les habitans d'Oviédo , depuis le 
plus grand jufqu’au- plus" petit , furent 
choqués de mon oftentation , & firent là- 
deffus des glofes peu honorables pour 
moi. Ce Miniflre fait à la hâte , difoit 
l’un , a de l’argent pour enterrer fon 
pere, mais il n’en avoit point pour le 
nourrir : il auroit mieux valu , difoit 
l’autre , qu’il eût fait plaifir à fon pere 
vivant , que de lui faire tant d’honneup 
après fa mort. Enfin les coups de langue 
pe me furent point épargnés ; chacun 
lança fon trait. Ils n’en demeurèrent pas 
là; ils nous infulterent , Scipion , Ber- 
trand & moi , qrand nous fortîmes de 
l’Egüfe ; iis nous chargèrent d’injures , 
nous accablèrent de huées , & conduifi- 
rent Bertrand à l’hôtellerie à coups de 
pierres. Pour difirper la canaille qui s’ér 
toit attroupée devant la maifon de mon 
oncle, il fallut que ma mere fe montrât 
fy. proteftât publiquement qu’elle étoit 
fort contente de moi. Il y en eut d’au-; 
très qui coururent au< cabaret où étoit 
ma chaife , dans le deffein de la brifer-i 
ce qu’ils auroient fait indubitablement , 
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fi l’Hôte & l’Hôteffe n’euffent trouvé 
moyen d’appaifer ces efprits furieux , & 
de les détourner de leur réfolution. ^ 

Tous ces affronts qu’on me faifoit , & 
qUÎ ét oient autant d’effets des difcours 
que le jeune Epicier avoit tenus de moi 
dans la Ville , m’infpirerent tant d ’aver- 
fion pour mes compatriotes , que je me 
déterminai à quitter bientôt Oviédo , 
où , fans cela , j’aurois fait peut-être un; 
affez long féjour. Je le déclarai tout net 
à ma mere , qui , fe fentant elle-même 
très-mortifiée de l’accueil dont le peuple 
m’avoit régalé , ne s’oppofa pointa tinf 
fi prompt départ, 11 ne* fiit plus queftiort' 
que^de favoir de quelle forte jf’en ufîe- 
rois avec elle. Ma Mere , lui dis - je , 
puifque mon Oncle a befoin de votre 
affiftance, je ne vous prefferai plus de 
m’accompagner ; mais , comme il ne 
paroît pas éloigné de fa fin , promettez- 
moi de venir me rejoindre à ma Terre 
•aulfi-tôt qu’il ne fera plus. J’attends de 
vous cette marque d’affeûion. 

Je ne vous ferai point cette promeffe , 
répondit ma mere , car je ne la tien-' 
drois pas. Je veux paffer le refte de' 
mes jours dans les Afturies & dans une- 
parfaite indépendance. Ne ferez -vous- 
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pas toujours , lui répliquai- je , roaitrefle 
absolue dans mon Château ? Je n en fais 
rien , repartit-elle ; vous n’avez qu a de- 
venir amoureux de quelque petite fille , 
vous répouf;rez : elle fera ma bru , je 
ferai fa belle-mere ^ nous ne pourrons 
vivre enfemble. Vous prévoyez , lui dis- 
je , les malheurs de trop loin. Je n’ai 
aucune envie de me marier^ mais , quand 
la fkntaifie m’en prendroit , je vous ré- 
ponds que j’obligerois bien ma femme 
à fe foumetttre aveu^ément à vos volon* 
tés.. C’eû me répondre témérairement ^ 
xcprit ma mere , & je demandetois cau+ 
tion de la camion. Je craindrois que 
votre comphifancepour votre époufenc 
Vcmportât fur k force du fang ; je ne 
voudrois pas jurer que , dans nos brouik 
leries, vous ne pridiez plutôt le parti de 
votre femme que le mien , quelque tort 
qu’elle pût avoir. 

Vous parlez à merveille. Madame , 
s’écria mon Secrétaire , en fe mêlant à 
la converfation ; je crois ; comme vous , 
que les brus dociles font bien rares. Ce- 
pendant, pour vous accorder vous & mon 
Maître, puifque vous voulez abfolument 
demeurer , vous dans les Afluries , & lui 
dans le Royaume de Valence , il faut 
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qii’il vous faffe une penfion de cent pif- 
tples , que je vous apporterai ici tous les 
ans. Par ce moyen la mere & le fils 
vivront fort fatisfaits à deux cents lieues 
l’un de l’autre. Les deux parties intéref- 
fées approuvèrent la convention propo- 
l!ée ; après quoi je payai la première an- 
née d’avance , & je fortis d’Oviédo le 
lendemain avant le jour, de peur d’être 
traité par la populace comme un faint 
Etienne. Telle fut la réception que l’on 
me fit dans ma patrie. Belle leçon pour 
les hommes du commun, lefquels , après 
s’être enrichis hors de leur pays , y 
veulent retourner pour y faire les gens 
d’importance ! Plus ils y feront briller de 
richefies , plus ils feront hais de leurs 
' compatriotes. 


c 
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CHAPITRE II I. ‘ 

‘GU B lai ' prend la. route du Royaume de 
Vahnee^ & arrive enfin à Llyrias» Def- 
cription de fon Château , comment il y 
fut eçu, & quels gens il y trouva, > 

N OUS prîmes le chemin de Léon ,• 
enfuite celui de Palencia ; & , con-^ 
.tinuant notre voyage à petites journées, 
nous arrivâmes au bout de la dixième 
A Ja Ville de Ségorbe , d’où le lendemain, 
dans la matinée , nous noiis<reodîmes à 
jna Terre ,''qui n’en eft éloignée que de 
trois lieues. A mefure que nous nous en 
approchions , je prenois plaifir 'à voir 
mon Secrétaire obferver avec beaucoup 
.d’attention tous les- Châteaux qui s’of- 
froient à fa vue , à droite & à gauche ÿ 
•dans la campagne. Lorfqu’il en apperce- 
voit un de grande apparence , il ne man- 
quoit pas de me dire , en me le montrant 
,du doigt : je voudrois bien que ce fut 
là notre retraite.- • j - ' 

. Je ne fais , lui dis - je , mon ami j 
quelle idée tu as de notre habitation ; 
nais , fi tu t’imagines que c’eft une mai- 

C ir 


Digitized by Googic 


^ N J ST O IRE DEG 1 L B LAS 

fon magnifique , une Terre de grand 
Seigneur , je t’avettis que tu te trompes 
furieufement.- , 

Si tu veux n’être pas la dupe de ton 
imagination , repréfente - toi . la petite 
maifon qu’Horace avoit dans le pays des 
Sabins , près de Tibur , & qui lui fut 
donnée par Mecenas, Don Alphonfem’a 
fait à-peu-près le même préfent. Tant pis, 
s’écria Sçipion; je^ne dois donc m’atteii- 
dre qn’à voir uné chaumiere.i Ce n’en 
eft pas tout-à-fait une , lui répondis je ; 
mais fouyiens-toi que je t’en ai toujours 
fait une defçription trjès-mo'defte ; & ^ 
dès ce moment , tu peirx juger par to»- 
mçme fi j’en ai fait luie fideile peinture.. 
Jette les yeux- du côté du Guadalviar , 
ôf regarde fur fes bords , auprès de ce 
hameau de neuf à dix feux , cette maifon 
qui a quatre petits pavillons , c’eft mon 
Château. , ■ . 

Comment diable , dit alors mon Se- 
crétaire d'Olin ton de voix admiratif ! c’eft 
un bi jou que cette maifon l Outre l’air de 
noblefl'e que. lui donnent (es pavillons ', 
on peut dire qu’elle eft bien fituée , bien 
bâtie & entourée dé pays plus charmants 
que les en virons mêmes de Séville, appel- 
lée par excellence le Paradis terreftre. 
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Quand BOUS aurions choifi ce féjour , il 
ne feroit pas plus de mon gopt. En véri- 
té, je le trouve charm :nt. Une riviere 
Farrofe de les eaux ; un bois épais prête 
ion ombrage quand on veut fe promener 
au milieu du jour. L’aimable folitude î 
Ah ! mon cher Maître , nous avons bien 
la mine de demeurer içi long-temps ! Je 
fuis ravi , lui dis- je, que tu fois content 
de notre afyle, dont tu ne connois pas 
encore tous les agréments. 

En nous entretenant de cette forte 
nous nous avançâmes vers la maifon, 
dont la porte nous fut ouverte auffi-tôt 
que Scipion eut dit que c’étoit le Seigneur 
Gil Blas de Santillane qui venoit pren- 
dre poffelîion de fon Château. A ce nom, 
fi refpeélé des perfonnes qui l’entendir 
fent prononcer , on laiffa entrer ma chai-«* 
fe dans iine grande cour , où je mis pied 
à terre ; puis m’appny ant pefamment fur 
Scipion , & feifant le gros dos , je ga- 
gnai une falle‘, où je fus à peine arrivé 
que fept à huit ddmediques parurent ; 
ils me dirent qu’ils venoient me préfen-^ 
ter leuî-s hommages çbmme à leur nou- 
veau Patron ; que Don Céfar & Don 
Alphonfe de Leyva les avoienl choifis 
pour me fervir , l’un en qualité de Cui- 
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finier , l’autre d’Aide-de-cuifine , un au- 
tre de Marmiton , celui-ci de Portier 
& ceux-là de Laquais , avec défenfe de 
recevoir de moi aucun argent, ces deux 
Seigneurs prétendant faire tous les frais 
de mon ménage. Le Cuifinier , nom- 
mé Maître Joachim, étoit le principal 
de ces domeftiques , & portoit la parole. 
Il faifoit l’agréable ; il me dit qu’il avcit 
fait une ample provifion de toutes fortes 
d’excellents vins ; & que pour la bonne 
cherc , 11 efpérçit qu’un Garçon com- 
me lui , qui avoit été iix ans Cuifi’nier 
de Monfeigneur l’Archevêque de Valen- 
ce , fauroit compofer des ragoûts qui 
piqueroient ma fenfualité : Je vais , 
ajouta- t-il, me préparer à vous donner 
un échantillon de mon favoir- faire. 
Promenez- vous , Seigneur , en attendant 
le dîner : vifitez votre Château ; voyez 
li vous le trouvez en état d’être habité 
par votre Seigneurie. 

Je laiffe à penfer fi je négligeai cette 
vifite ; & Scipion , encore plus curieux 
que moi de la faire , m’entraîna de cham- 
bre en chambre. Nous parcourûmes 
toute la maifon , depuis le haut jufqu’en 
bas ; il n’échappa pas du moins , à ce que 
nous crûmes , le moindre endroit à no^ 
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tre curiofité intéreffée , & j’eus par-tout 
occafion d’admirer la bonté que Don 
Céfar & fon fils avoient pour moi. Je 
fiis frappé , entr’autres choies , de deux 
.appartements qui étoientaufli-bien meu- 
blés qu’ils pouvoient l’être fans magni- 
ficence, Dans l’un il y avoit une tapif- 
ferie des Pays-bas , avec un lit & des 
chaifes de velours ; le tout propre en- 
core , quoique fait du temps que les Mau- 
res occupoient le Royaume dé Valence. 
Les meubles de l’autre appartement 
étoient dans le même goût : c’étoit une 
vieille tenture de Damas de Gênes jaune, 
avec un lit & des fauteuils de la même 
étoffe , garnis de franges de foie bleue» 
Tous ces effets, qui dans un inventaire 
auroient été peu prifés , paroiflpient-là 
très-confidérables. 

Après avoir bien examiné toutes ces 
chofes , nous revînmes , mon Secrétaire 
& moi , dans la falle , oii étoit dreffée “ 
une table fur laquelle étoit deux cou- 
verts. Nous nous y afsknes , & dans le 
moment on nous, fervit une Olla podrida 
fi délicieufe., que nous plaignîmes l’ Ar- 
chevêque de Valence de n’avoir plus le 
Cuifinier qui l’avpit faite. Nous avions 
^ la vérité beaucoup d’appéfit , cé qui nç 
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nous la faifoit pas’trouver mauvaife. A 
chaque morceau que nous mangions - , 
mes Laquais de nouvelle date nous j ré- 
fentoient de grands verres qu’ils remplif- 
foientjufqu’aux bords d’un vin de la Man- 
che exquis. Scipion en étoit charmé; mais, 
n’ofant devant eux faire éclater la fatis- 
faéHon intérieure qu’il reffentoit , il me 
le témoignoit par des regards parlants , & 
je lui fâifois connoître par les miens que 
j’étois auffi content que lui. 

Un plat de rôti , compofé de deux cail- 
les graffes , qui flanquoient un petit le- 
vreau d’un fiimet admirable, nous fit quit- 
ter le pot pourri , & acheva de nous rafla- 
fier. Lorfqiie nous eûmes man^é comme 
deux affamés , & bu à proportion , nous 
BOUS levâmes de table pour aller au jar- 
din faire voluptueufement la (iete dans 
quelque endroit frais & agréable. 

Si mon Secrétaire a voit paru jufqires- 
là foît fatisfait de ce qu’il a voit vu , il 
le fut encore davantage quand il vit le 
jardin. Il le trouva comparable à celui 
de l’Efcurial ; il ne pouvoir fè laffer de 
le parcourir des yeux. Il efi vrai que Don 
Céfar.qui venoit de temps en temps à Lly- 
rias, prenoit plaifir à le faire cultiver 
& einl^llir. Yeutes les allées bien fablées 
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& bordées d’orangers , un grand baffin 
de marbre bknc , au milieu duquel ua 
lion de bronze voraiffoit de l’eau à gros 
bouillons ; la beauté des fleurs , la di- 
verfité des fruits , tous ces objets ravi- 
rent Scipion : mais il fut particuliérement 
enchanté d’une longue allée qui condui- 
foit , en defcendant toujours , au loge- 
ment du Fermier, & que des arbres touf- 
fus coiivroient de leur épais feuillage. 

En faifant l’éloge^ d’un lieu fl propre à 
fervir d’afyle corure la chaleur, nous 
nous y arrêtâmes , & nous nous afsîmes 
au pied d’un ormeau , où le fommeil eut. 
peu de peine à furprendre deux gaillards . 
qui venoient de bien dîner. 

Nous nous réveillâmes en furfaut deux 
heures apjrès., aujjniit de plufieurs coups 
d’efcopetes , lefquels fe firent entendre 
fi près de nous qne nous en fûmes ef- 
frayés. Nous nous levâmes brufquementj 
& , poiu: nous informer de la caufe de ce 
bruit ; nous nous rendîmes à la maifon 
du Fermier. Nous y trouvâmes huit ou • 
dix villageois, tous habitants du Hameau, 
qui , s’étant aflemblés-là , tiroient & dé- 
rouilloieut leurs armes à feu pour célé- 
brer mon arrivée , dont ils venoient 
d’être avertis, lis me connoiflbient la plu- 
part pour m’avoir vu plus d’une fois dans 


Digitized by Google 



Histoire DE G IL Blas 

le Château exercîer Temploi d’intendant. 
Ils ne m’apperçurent pas plutôt , qu’il* 
crièrent tous enfemble ; Vive notre nou- 
rèau Seigneur ! qu’il foit le bien venu 
à Llyrias ! Enfuite ils rechargèrent leurs 
efcopetes , & me regalerent d’une dé- 
charge générale. Je leur fis l’accueil le 
plus gracieux qu’il me fiit poffible , avec 
gravité pourtant , ne jugeant pas devoir 
trop me familiarifer avec eux : je les 
affurai de ma protedion ; je leur lâchai 
même une vingtaine de piftoles j & ce ne 
fut pas , je crois , celle de mes maniérés 
qui leur plut le moins. Après cela, je leur 
• laiffai la liberté de jetter encore de la 
poudre au vent , & je me retirai avec 
mon Secrétaire dans le bois , oii nous 
nous promenâmes jufqw’à la nuit , fans 
nous laffer de voir des arbres , tant la 
poffeflibÿ d’un bien nouvellement acquis 
a d’abord de charmes pour nous. 

Le Cuifinier , l’Aide-de-cuifine & le 
Marmiton n'étoient pas oîfifs pendant 
ce temps-là fils travailloient à nous pré- 
parer un repas fupérieur à celui que nous 
avions fait, & nous fûmes dans le dernier 
étonnement , îorfqu’étant entrés dans 
la même falle où nous avions dîné , nous 
vîmes mettre fur la table un plat de qua- 
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tre perdreaux rôtis , avec un civet de 
lapin d’un côté , & un chapon en ragoût 
de 1 autre. Us nous fervirent enfuite pour 
entremets des oieilles de cochon , des 
poulets marinés, ^ du chocolat à la crè- 
me. Nous bûmes copieufement du vin 
du Lucene , & de plufieurs, autres for- 
tes de vins délicieux ; & , quand nous 
fentîmes que nous ne pouvions boire da- 
vantage fans expofer notre fanté , nous 
fongeâmes à nous aller coucher. Alors 
mes ^Laquais prenant des flambeaux , 
me conduitirent au plus bel apparte- 
ment , où ils s’emprefferent à me dés- 
habiller; mais, quand ils m’eurent donné 
ma robe de chambre & mon bonnet 
de nuit , je les renvoyai , en leur difant 
d’un air de Maître : retirez-vous , Mef- 
fieurs , je n-’ai pas befoin de vous pour 
le refte. 

Je les fis fortir tous ; & , retenant Sci- 
pion pour m’entretenir un peu avec lui , 
nous commençâmes par nous réjouir 
de l’heureux état où nous nous trou- 
vions. On ne peut exprimer la joie que 
mon Secrétaire fit éclater. Hé bien , lui 
dis-je , mon ami j que penfes-tu du trai- 
tement qu’on me fait par ordre des 
Seigneurs de Leyva ? Ma foi, me répon- 
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dit- il, je penfe qu’on ne peut vous en 
faire un meilleur : je foiihaite feulement 
que cela foit de longue durée. Je ne le 
fouhaite pas moi , lui- repliquai-je ; il 
ne me convient pas de fouffrir que mes 
Bienfaiteurs faffent pour moi tant de 
dépenfe ; ce feroit abufer de leur géné- 
rofité. De plus , je ne m’accommoderois 
point de Valets aux gages d’autrui ; je 
croirois nêtre pas dans ma maifon< 
D’ailleurs, je ne fuis point venu ici pour 
vivre avec tant de fracas. Quelle folie I 
Avons-nous befoin d’un fi grand nombre 
deDomeftiques ? Non ; il ne nous fiiut 
avec Bertrand , qu’un Cuifinier , un Mar- 
miton & un Laquais ; cela nous fuifira. 
Quoique mon Secrétaire n’eût pas été 
fêché de fubfifter toujours aux dépens d» 
Gouverneur de Valence , il ne combattit 
point ma délicateffe là-deffus; & ,.fé con- 
formant à mes fen^timents » il approuva 
la réforme que je voulois &ire. Cela étant 
décidé , il fortit àe mon appartement , 
fe retira dans le fien. 
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CHAPITRE IV. 

It' part pour' Valence ^ & va voïrUsSti'- 
gneurs de Leyva. De Pentretien qii'il eut 
' avec eux y & du bon accueil que lui fit 
Séraphine, 

J ’Achevai de me déshabiller, & Je me 
mis au lit , où ne me Tentant aucune 
envie de dormir, Je m’abandonnai à mes 
réflexions. Je me repréfentai Tamiiié 
dont les Seigneurs de Leyva payoient 
l’atrachement que J’avois pour eux; &, 
pénétré des nouvelles marques qu’ils 
m’en don noient , je pris la réTolution de 
les aller trouver dès le lendemain , pour 
fatisfaire Pinipatience que j’avois de les 
en remercier. Je me faiTois aiilîi par 
avance un plaifir de revoir Séraphine ; 
mais ce plaiflr n’étoitpas pur : Je ne pou- 
Vois penfer Tans peine que J’aurois en 
même-temps à Toutenir les regards de la 
Dame Lorença Séphora , qui Te Touve- 
nant peut-être encore de l'aventure du 
foiifllet , ne Teroit pas fort aife de me 
revoir. L’f Tprit fatigué de toutes ces 
idées différentes , ]€ m’affonpis enfin. 
Tome ir, D 
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& ne me réveillai le jour Aiivant qu ‘après, 
le lever du Soleil. .. 

Je fus bientôt fur pied ; & , tout oc> 
cupé du voyage que je méditeis , je 
m habillai a la hâte. Comme j’acher 
vois de m’ajufter, mon Secrétaire en- 
‘ ^a dans ma chambre. Scipion , lui <^s- 
je tu vois un homme qui fe difpofe à 
partir pour Valence ; je ne crois pas 
que tu défaprouves mon delTein. Je ne 
puis aller trop tôt faluer les Seigneurs 
à qui je dois ma petite fortune ; chaque 
moment que je différé à m'acquitter dq 
ce devoir femble m’accufer d’itigratitu- 
de. Pour toi , mon ami , je te difpenfe de 
m'accompagner ; demeure ici pendant 
mon abfence; je reviendrai te joindre aii 
bout de huit jours. Allez, Moniieur, 
répondit-il, faites bien votre cour à Don 
Alphonfe & à fon pere ; ils me paroiflent 
Jenhbles au zele qu'on a pour eux , & 
trèa - reconnoiffants des fervices qu’on 
leur a rendus : les perionnes de qualité 
de ce caraélere-I'à font li rares , qu’on 
ne peut affez les ménager. Je fis avertir 
Bertrand de fe tenir prêt à partir ; & , 
tandis quil préparoit les mules , je pris 
mon chocolat. Ênfuite , je montai dans 
tna chaife après avoir recommandé à 
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mes. gens de regarder Scipion comme un 
autre moi-même , & de fuivre fes ordres 
ainfi que les miens. ; . 

Je.me rendis à. Valence en moins dé 
quatre heures ; j’allai defcendre tout droit 
aux Ecuries du Gouverneur. J’y laillai 
mon équipage, & je me fis conduire à l’ap- 
partement de.ce Seigneur , qui y étoit 
alors avec, Don Céfar , fon pere. l’ouvris 
Ja porte fans façon , j’entrai; & , les abor- 
dant ;tous; deux avec refpeû : les Va^ 
■lets , leur dis-je , ne fe font’point annon-' 
cer à lem s Maîtres ; voici un de vos an-^ 
ciens ferviteurs qui vient vous rendre 
fes devoirs. A ces mots je voulus me 
profterner devant eux ; mais ils m’en 
empêchèrent , & m’èmbrafferent l’un 
l’autre avec tous les témoignages d’urie 
véritable affedion. Hé bien., mon' cher 
^antillane, me dit Don Alphonfe j avex- 
y pus été à Lly rias prendre poflèlîion dé 
votre. Terre ? Oui , Seigneur ,'lui répon- 
dis-je je vous -prie de trouver bon 
que je vous;Ia tende; Pourqüoi donc ce- 
la , repliqua-t-il ? a-trcllè quelque -dé- 
iagrément qui vous en dégofite ^ Non ; 
p.ar elle-mênie ,• lul repattis-jë ; au con- 
traire , j’cn fuis enchanté : tout: ce qui 
m’en . déplaît , c’ell d’y .voir des «Cuili- 
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piers d’ Archevêque , avec trois fois plu* . 
de' D.omeftiques qu’il ne m’en faut^'&- 
qui ne fervent - là qu’à vous faire fair-6 
une dépenfe auffi conlidérahie qu’imi* 
tile. 

, Si vous euiîîez-.dil DonCéfar-, ac- 
cepté la penlion de deux mille ducats 
que nous vous offrîmes à Madrid , nous 
npusferi.ons contentés de vous donner le 
chât-.au tel qu’il eft; mais vous fayez 
que vous la refusâtes , & nous avons 
cru devoir faire en récompenfe ce que 
nous avons fait. C’en, eft trop, lui ré- 
pondis-je-, votre bonté doit s’en tenir au 
don dé cette Ter^-e , qui. a de quoi com- 
bler mes defirs. Vous dirai- je tout cq 
•qiie j’en penfé ? Indépendaniraent de ce 
qu’il vous en coûte pour entretenir tant 
de monde ,, j'-‘ vous protefte que ce* 
■ge is là me gênent &.*m’incommodent« 
ïn un mot , ajoutai-je , Mefteigneiirs f 
reprenez votre bien , ou daignez m’en 
laiffer onir à ma volonté. Je. prononçai 
d\in air li vifees dernieres pai oies , que 
le pere & le fris,: qui ne ' prétendoient 
nullement me contraindre, me permi- 
renr enfin d’en u fer comme il me plairoit 
dans monxhâteau. 

. Je les. remereioi* de m’avoir accordé 
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^ette liberté , fans laquelle je ne pouvois 
®tre hetireux , lorfque Don Alphonfe 
m’interrompit , en me difant : mon cher 
Gil Blas , je veux vous préfenter à une 
Dame qui fera bien aife de vous voir. En 
parlant de cette forte il me prit par la 
main , & me mena dans l’appartement 
de Séraphine , qui pouffa un cri de joie 
en m’appercevant. Madame , lui dit le 
Gouverneur , je crois que l'arrivée de 
notre ami Sanrillane à Valence ne vous 
eft pas moins agréable qu’à moi. C’eïl 
de quoi , répondit-elle , il doit être bien 
perfuadé ; le temps ne m’a point fait perr 
dre le fouvenir du fervice qu’il m’a ren- 
du , & j’ajoute à la reconnoiffance què 
j’en ai , celle que je dois à un homme à 
qui vous avez obligation. Je dis à Ma- 
dame la Gouvernante , que jen’étois que 
trop payé du péril que j’avois partagé 
'avec fes libérateurs , en expofant ma vie 
pour elle; &, après force compliments 
de part ^ d’autre , Don Alphonfe m’em- 
mena hors de l’appartement de Sérjphi- 
ne. Nous rejoignîmes Don Céfar , que 
nous trouvâmes dans une falle avec plu- 
fieurs perfonnes de qualité qui venoient 
din er chez lui. 

Tous ces Melîieurs me faluerent fort 
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poliment ; ils me firent d’autant plus de 
civilités que Don Céfar leur dit que j’a- 
vois été un des principaux Secrétaires du 
Duc de Lerme. Peut-être même que la 
plupart d entr eux n’ignoroient pas que 
ç’étüit par mon crédit que Don Àlphon- 
fe avoir obtenu le Gouvernement di* 
Royaume de Valence , car tout fe fait. 
Quoiqu’il en foit , quand nous fûmes à 
table , on né parla que du nouveau Car-r 
dinal ; les uns en faifoient ou afFedoient 
d’en faire de grands éloges , & les autre? 
ne lui donnoient que des louanges ironi- 
ques. Je jugeai bien qu’ils vouloient par- 
la m’engager à me répandre fur le com- 
pte de fon Eminence à les égayer à 
fes dépens. Je me l’imaginai du moins , & 
je ne fus pas peu tenté de dire ce que j’en 
penfois ; mais je retins ma langue , & cette 
petite viftoireque je remportai fur moi, 
me fit pafler dans l’efprit de la compagnie 
pour un garçon fort difcret. 

Les convives , après le dîner , fe reti- 
rèrent chez eux pour faire la fiete ; 
Don Céfar & fon fils preflés de la même 
envie , s’enfermeren dans leurs appar- 
..tements. 

Pour moi, plein d’impatience devoir 
_une Ville dont j’avois fouvent entendu 



BS Santillane, 47 

vanter la beauté , je fortis du Palais du 
Gouverneur dans le deffein de me pro- 
mener dans les rues. Je rencontrai à la 
porte un homme qui vint d’un air reff 
peélueux m’aborder, en me difant : Lç 
Seigneur de Santillane veut bien me per- 
mettre de le faluer. Je lui demandai qu j 
il etoit. Je fuis , me répondit-il ,Valet- 
de-chambre de Don Céfar. J’étois un 
de fes Laquais dans le temps que vous 
étiez fon Intendant ; Je vous faifois rcr 
gullérement tous les matins ma cour, $(. 
vous aviez bien des bontés pour moi. Je 
vous informois de ce qui fe paflbit au 
logis. Vous fouvient-ii , par exemple^ 
qu’un jour je vous appris que le Chirur7 
gién du Village de Leyva s’introduifoit 
\ fecretement dans la chambre de la Damç 
Lorença Sephora ? C’eft ce que je n’ai 
point oublié , lui repliquai-je ; mais à 
propos de cette Duegne , qu’eft-elle de? 
venue ? Hélas ! repartit- il , la pauvre 
créature , après votre départ , tomba en 
langueur , & mourut plus regrettce de 
Séraphine, que de Don Alphonfe , qui 
parut peu touché de fa mort. . 

Le Valet-de-chambre de Don f%éfar 
m’ayant inftruit ainfi de la tride fin de 
Séphora , me'fît des excufes de m’avoir 
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arrêté, & me laifla continuer mon che- 
min. Je ne pus m’empêcher de foupirer , 
en me rappellant cette Ducgne infortu- 
née ; & , m’atiendriflant fur fcn fort je 
m’imputai fon malheur , fans fonger que 
c’étoit plutôt à fon cancer qu’à mon mé- 
rite qu’on devoit l’attribuer. 

J’obfervois avec plaifir tout ce qui me 
jfembloit' digne d’être remarqué dans la 
Ville. Le Palais de marbre de l’Arche- 
vêché occupa mes yeux agréablement , 
aufli bien que les beaux portiques de la . 
Bourfe ; mais une grande maifon que 
' j’apperçus , & dans laquelle il entroit 
beaucoup de monde , attira toute mon 
attention. Je m’en approchai pour ap- 
prendre pourquoi Je voyois-là un lî grand 
concours d’hrmimes & de femmes , & 
bientôt je fus au fait , en lifant ces paro- 
les écrites en lettres d’or fur une table 
de marbre noir qu’il y avoit au - deffus 
de la porte : La * Lofada de los Repre^ 
fentawt'. F t les Comédiens marquoient 
dans leur affiche qu’ils joueroienf ce jour- 
là . pour la première fois , uneTrag die 

nouvelle de Don Gabriel Triaquero. 

% 

Les Comédiens. • 


CHAPITRE 
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CHAPITRE V. 

Gil Blas va à la Comédie , oîi il voit jouer 
une Tragédie nouvelle. S uccïs delà Pièce, 
Génie du Public de VaUnce. 

J E m’arrêtai quelques moments à la 
porte pour conlidcrer les perfonnes 
qui entroient. J’en remarquai de toutes 
les façons. Je vis des Cavaliers de bon- 
ne mine , & richement habillés , & des 
figures aufii plates que mal vêtues. J’ap- 
perçus des Damc:> liîrées qui defeen- 
doientde leurs carro^cs pour aller oc- 
cuper les loges qii elles avoient fait rete- 
nir , & des aventuriers qui alloient amor- 
cer des dupes. Ce conc uirs confus de 
toutes fortes de Speâateu T' m’infpira i’en- 
vie d’en augmenter le nombre. Comme 
je me dilpofois à prendre un billet pour 
entrer , le Gouverneur & fon époufe ar- 
rivèrent. Ils me démêlèrent ians la fou- 
le , & m’ayant fait appeller , ils m’entrali 
nerentdans leur loge , où je me plaçai 
dorflcre eux, de maniéré que je pouvoir 
facilement parle/ à l’un & à. l’autre. - : 
Tome IF. E 
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Je trouvai la falle remplie de monde 
depuis le haut jufqu’en bas , un parterre 
très- ferré , & un Théâtre chargé de Che- 
valiers des trois Ordres militaires. Voilà , 
dis- je à Don Alphonfe , une nombreufe 
affemblée. Il ne faut pas vous, étonner , 
me répondit-il , la tragédie qu’on va re- 
préfenter eft de la compofition de Don^ 
Gabriel Triaqiiero , furnpmmé le poète 
à la mode. Dès que l’affiche des Comé- 
diens annonce une nouveauté de cet Au- 
teur , toute la Ville de Valence eften 
l’air .* les hommes , ainfi que les femmes, 
ne s’entretiennent que de cette piece ; 
toutes les loges font retenues , & le jour 
de la première repréfentation on fe tue 
à la porte pour entrer , quoique toutes les 
places foient au double , à la réferve du 
Parterre , qu’on refpeéle trop pour ofer le 
mettre de mauvaife humeur. Quelle ra- 
ge , dis-je au Gouverneur ! Cette vive 
curiofité du Publie , cette furieufe impa- 
tience qu’il a d’entendre tout ce que Don 
Gabriel produit de nouveau , me donne 
une haute idée du génie de ce Poète. 
KÎallez pas li vite, répondit Don Al- 
phonfe , il faut être en garde contre la 
prévention. Le Public s’aveugle quelque- 
fois fur des pièces où il y a de faux bril- 
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lants , &: il n’en connoit le prix qu’après 
l’impreflion. 

Dans cet endroit de notre conver- 
fation les Adeurs parurent. Nous cefla- 
mes auffi-tôt de parler pour les écouter 
avec attention. Les applaudiiTements 
commencèrent dès la Protafe ; à chaque 
vers c’étoit un brouhaha , & à la fin 
de chaque aâe un battement de mains 
à faire croire que la falle s’abymoit. 
Après la Piece on me montra l’Au- 
teur , qui àlloit de loge en loge préfen- 
ter modeftement fa tête aux lauriers 
dont les Seigneurs & les Dames fe pré- 
paroient à la couronner. 

Nous retournâmes au Palais du Gou- 
verneur , où bientôt arrivèrent trois ou 
quatre Chevaliers. Il y vint auffi deux 
vieux Auteurs eftimésdans leur genre, 
avec un Gentilhomme de Madrid , qui 
a voit de l’efprit & du goût. Ils avouent 
tous été à la Comédie. Il ne fut qiieftion 
pendant le fouper que de la Piece nou- 
velle : Meffieurs , dit un Chevalier de S. 
Jacques , que penfez- vous de cette Tra- 
gédie J n’en êtes vous pas affedés com- 
me moi ? N’eft-ce pas là ce qui Vappelle 
im ouvrage achevé } penfées fublimes , 
tendres fentiments , vérification virile , 

Eij 
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rieiin’y manque. En un mot, c’;eft un r 
Poëme fur le ‘ton de la bonne com- r 
pagnie. Je ne crois'pas que perfonne en 
puiffe j)enfer autrement dit un Uieva- v 
lier d’Alcantara. C^ette piece eft pleine. ^ 
de tirades qu’Apollon fe’mble avoir die- . 
tées & de fituations . filées avec^ un. art 
infini. Je m’en rapporte à, Monfieur , , 
ajouta- t-il , en adreffant la parole au ^ 
Gentil iomme Caftillan : il me paroît 
com odieur , je parie qü’il eft de mon 
fentimcnt. Ne pariez point , ^Monfieur le 
Chevalier , lui répondis le Genrilhom.- > ' 
me avec un fouris malin. Je ne fuis pas . 
de ce pays-ci : nous ne décidons point à, 
Madrid fi promptement. Bien loin de ju- ‘ 
ger d’r.ne Piece que nous entendons pour . 
la première fois , nous nous défions de fes 
beautés, tant qu’elle n’efl que dans la, 
bouche des AOeurs , quelque .b^ien affec- 
tés qwe nous en foyons , nous; fufpen- 
dons'notre jugement jufqn’à ce que nous 
Payons lue ; & véritabluraent elle ne,* 
nous fait pas toujours fur le papier le 
même plaifir quelle ncus a faitjur la 
feene. 

, Nous exan inons dv">nç fcruDuleiilt-, 
ment, pouriuivit-il, un poeme avant que 
de l’efiimeq: la réputation de ion Au- 
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•teiir , quelque grande qu’elle p ni (Te être , 
'ne peut nous éblouir. Quand Lo;. c de 
'Vet^a même & Calderon donnoient des 
-nouveautés , ils trouvoient des Juges 

■ fève es dans leurs admirateurs , qui ne 
Ues ont élevés au comble de la gloire 
■qifaprès avoir jugé qu’ils en étoient 

■ dignes. ' - 

Oh ! parbleu, interrompit le Cheva- ' 

■ lier de Saint-Jacques , nous ne femmes 
-pas fl timides que Meffieurs les Caftil- 

lans ; nous n’attendons point pour déci- 
der qu’une piece foit imprimée : dès la 
première repréfentation nous en con- 
• noiflbns tout le prix ; il r’efl pas même 
befoin que nous l’écoutions fortattenti- 
Tement , il fufHt que nous fâchions que 
c’efl une prodiiéiion de Don Gabriel, 
pour être perfup.'lés qu’elle eft fans dé- 
' fauts. Les ouvrages <le ce Foëie doi- 
vent fervir d’époqi'e à la na'n'ance du 
bon goût; les Lope& les Caldercn u'é- 
toient que des apprenrifs eu cornparai- 
fon de ce grand Maître du Théâtre. Le 
'Gentilhomme, qui regarnoit Lopo de 
.Calderon comme les 'Sophocles iè les 
-Euripiques des Espagnols, fut choqué de 
ce dilcours téméraire. Il s’échauffa. Quel 
■facrjlége dramatique , s’écria- t-ii , 
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d’un ton animé ! Puifque vous m’obli- 
gez , Meffieurs , à juger fur une première 
repréfentation , Je vous dirai que je ne 
fuis pas content de la Tragédie nouvelle 
de votre Don Gabriel. Loin de la regar- 
der comme un chef-d’œuvre, je la trouve 
fort défeélueufe ; c’eft un Poëme farci 
de traits plus brillants que folides. Les 
trois quarts des vers font 'mauvais ou 
mal rimés , les caraéleres mal formés 
ou mal foLitenus , & les penfées fouvent 
très- obfcu res. 

Les deux Auteurs qui étoient à table , 
& qui , par une retenue auffi louable que 


rare , n’avoient rien dit, de peur d’être 
foupçonnés de jaloufie , ne purent s’em- 
pêcher d’applaudir des yeux au feutiment 
du Gentilhomme ; ce qui me fit juger 
que leur filence étoit moins un effet de 
la perfeélion de l’ouvrage que de leur 
politique. Pour lei Chevaliers , ils recorà- 
-mencerent à louer Don Gabriel ; ils le 
placèrent même parmi ks Dieux. Cette 
apothéofe extravagante , & cette aveu- 
gle idolâtrie firent perdre patience au 
Caftillan , qui , levant les mains au Ciel, 
s’écria tout-à-coup comme par enthour. 
fiafme ; O divin Lope de Véga , rare & 
fublime génie y qui avez laiffé un efpace 
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imtnenfe entre vous & tous les Gabriels 
qui voudront vous atteindre ! Et vous, 
moelleux Caldcron , dont la douceur 
élégante & purgée d’épique eft inimita- 
ble , ne craignez point tous deux que 
vos autels foient abattus par ce nouveau 
NourriTon des Mufes. Il fera bienheu- 
reux fi la pofterité , dont vous ferez les 
délices , comme vous faites les nôtres , 
entend parler de lui. 

Cette plaifance apoftrophe, à laquelle 
perfonne ne s’étoit attendu , fit rire toute 
la compagnie , qui fe leva de table en 
belle humeur , & s’en ‘alla. On me con-- 
duifit , par ordre de Don Alphonfe , à l’ap- 
partement qui m’avoit été préparé. J’y 
trouvai un bon lit , où ma Seigneurie 
s’étant couchée , s’endormit , en déplo- 
rant , auffi bien que le Gentilhomme 
Caftilan , rinjuftice que les ignorants 
faifoient à Lope & à Calderon. 
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CHAPITRE VI. 

GU Blas , en Je promenant dans Icj rues de 
Valence y rencontre un Rdi<^leux qu :L 
croit reconn ître. Quel ho„jni cuult 
que ce Reh^ccux. 

C OMME jcn’avois pu voir tonte îa 
Ville le jour précédent , je me levai 
& je fortis le lencluTiaiti dans i inrention 
de m’y promener encore, j'aj'pciçus dans 
la rue un Chartreux , qui .ans doute alloit 
vaquer aux atîaires de la Ce mmu n a uté. 
11 marchoit les yeux balifcs , il avoit 
l’air fl devoE , qu’il s’attiroit les regards 
de tout le monde, il paiTa fort près de 
moi, &je crus voir en lui Don Raphaël , 
cet aventurier qui tient une place û hono- . 
rabledans les deux premiers volumes de 
mon Hiftoire. 

Je fus. fl étonné de cette rencontre , 
qu’au lieu d’aborder le Moine, je de- 
meurai immobile pendant quelques mo- 
ments, ce qui lui donna le temps de s’éloi- 
gner demoi.Jmie Ciel , dis-je en moi- 
même ! Vit-on jarmais deux vifages plus 
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reffemblants ? Que but-il que je penfe ? 
düis-je croire que c’e(i Don Raphaël? . 
puis-je té u.oigaer que cc n’cR pas lui ? 

Je me fenîis trop ciuicuA de l'avoir la 
vérité pour en demeurer- là. Je me fis 
enl'eigncr le che’uia du trouvent des 
Chartreux , ou je me rendis fur le 
champ , dans l’erpérance d’y revoir 
mon homme quand, il y reviendroit , & 
bien réfolu de l’arrêrer pour lui parler. 

Je n’eus pas belbin de l’attendre pour 
être au fait : en arrivant à la porte du 
Couvent , un autre vifage de ma conr 
noiflance tourna mon doute en certitude. 

Je reconnus dans le frere portier Am- 
broife de Lamela , mon ancien Valet. 
Vous vous imaginez bien que çe ne fut 
pas fans un extrême étonnement. 

. Notre furprife fut égale de part & 
d’autre , de nous retrouver dans cet 
endroit. N’efi-ce pas une illufioii , lui 
dis-je eu le faluant ? Efl-ce en elfet un 
de mes amis qui s'offre à ma vue ? 11 ne 
me reconnut pas d’abord , ou bien il fei- 
gnit de ne me pas remettre , ce qui eft 
plus vraifemblable ; mais , confidérant 
que la feinte étoit inutile , il prit l’air 
d’un homme qui tout-à- coup fe reflbu- 
yient d’une chofe oubliée : Ah ! Seigneur 
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Gil Blas , s’écria-t-il ! pardon fi j’ai pu 
vous méconnoître. Depuis que je vis 
dans ce lieu faint , & que je m’attache 
à remplir les devoirs prefcrits par nos 
Réglés , je perds infenfiblement la mé- 
moire de ce que j’ai vu dans le monde : 
les images du fiecle s’effacent de mon 
fouvenir. 

J’ai , lui dis-je , une véritable joie dç 
Vous revoir après dix ans fous un ha- 
bit fi refpeâable. Et moi , me répôn- 
dit-il , j’ai honte d’en paroître vêtu de- 
vant un homme .qui a été témoin de la 
vie coupable que j’ai menée. Cet ha- 
bit me la reproche fans ceffe. Hélas ! 
ajouta-t-il, en pouffant un foupir, pour 
être digne de le porter , 11 faudroit que 
j’euffe toujours vécu dans l’innocence, 
A ce difcours qui me charme , lui repli- 
quai-je mon cher Frere , on voit clai» 
rement que le doigt du Seigreur vous a 
touché. Je vous le répété, j’en fuis ra- 
vi , & je meurs d’envie d’apprendre de 
quelle maniéré miraculeufe vous êtes en- 
trés dans la bonne voie , vous & Don 
Raphaël , car je fuis perfuadé que c’eft 
lui que je viens de rerxontrer dans la 
Ville, habillé en Chartreux. Je me fuis 
repenti de ne l’avoir pas arrêté dans I 4 
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rue pour lui parler , & je fuis venu ici 
l’attendre pour réparer ma faute quand 
il rentrera. 

Votis ne vous êtes point trompé , me 
dit Lamela ; c’eft Don Raphaël lui-mê- 
me que vous avez vu ; & quant au détail 
que vous demandez , le voici : Après 
nous être féparés de vous auprès de Sé- 
gorde , nous prîmes , le fils de Lucinde & 
moi , la route de Valence , dans le deffein 
d’y faire quelque nouveau tour <'e notre 
métier. Le hazard vouhit un jour que 
nous entraflions dans l’Eglife des Char- 
treux , dans le temps que 1 s Religieux 
pralmodloient dans le Chœur. Nous 
nous attachâmes à Ijs confidérer , & 
nous éprouvâmes que les méchants ne 
peuvent fe détendre d'honorer la vertu. 
.Nous admirâmes la ferveur avec laquelle 
ils prioient Dieu, leur air mortifié & 
détaché des phifirs du fiecle, de même 
que la férénité qui régnait fur leurs vifa- 
ges , & qui marquoit fi bien le repos de 
leur confcience. 

En faifant ces obfervations nous tom- 
bâmes l’un & l’autre dans une rêverie 
qui nous devint falutaire; Nou^ com- 
parâmes en nous-mêmes nos mœurs 
.avec celles de ces bons Religieux , & la 
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difFérc-ncc que noi’.s y trouvâmes , nous 
remplit de trouble & d'inquiétude. La- 
meia me dit : l;on t^aphaël , lorl'que 
nous lûmes hors de r'Eglilc , comment 
te lens-tu alTeélé de ce que nous venons 
devoir ? to..r moi je ne puis te le ce- 
ler , je n ai [;as refprit tranquille. Des 
.rnouvements qui me font inconnus m a- 
gitent ; ik , pour la premiete lois de ma 
.vie, je me reproche mes iniquités. Je 
.iUis dans la meme difpofition , lui ré- 
. pondis-je; les mauvaifes avions que 
J ai faites fe foulevent dans cet inftant 
contre moi , & mon cœur , qui n’avoit 
jamais fenti de remords , en efl préfen- 
tement déchiré. Ah ! cher Ambroife , 
.reprit mon camarade , nous fommes 
deux brebis égarées , que le Pere célefte 

ramener au bercail ! 
C eft ui, mon enfant , c eft lui qui nous 
appelle. Ne foyons point, fonrds à fa 
voix renonçons aux fourberies, quit- 
tons le libertinage où nous vivons , & 
commençons dès aujourd’hui à travailler 
lerieufement au grand ouvrage de notre 
ialut; il faut pafler le relie de nos jours 

dans ce Couvent, & les conlacrer à la 
,penitence. 

J applaudis au fentiinent de. Raphaël , 
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continua le Frere Ambroire , & nous for- 
mâmes la généreufe réi'olution de nous 
faire Chartreux. Pour l’exécuter , nous 
nous adrelTâmes au Prieur , qui ne 
fût pas fi-tôt notre deffein , que pour 
éprouver notre vocation , il nous fit don- 
ner des Cellules , & traiter comme des 
Religieux pendant une année entiè- 
re. Nous fuivimes les réglés avec tant 
d’exa£Htude & de confiance qu’on nous 
reçut parmi les Novices , nous étions fi 
contents de notre état , & fi pleins d’ar- 
deur , que nous foutinmes courageufe- 
ment les 'travaux du Noviciat. Nous fî- 
mes enfuite profefîion ; après quoi Don 
Raphaël ayant paru doué d’un génie 
propre aux affaires , fut choili pour fou- 
Jager un vieux Pere qui étoit alors 
Procureur, Le fils de Lucinde , qui ne 
rèfpiroit que le recueillement inté-> 
rjenr , auroit mieux aimé employer tout 
fon temps à la priere ; mais il fut obligé 
de’îfàcrifier fon goût pour l’Oraifon 
au befoin qu’on avoit de lui. Il acquit 
une fi parfaite connoifiance des intéi êts- 
dé la maifon , qu’on le jugea ’c ipable de- 
remplacer le vieux Procureur , quimon- 
rnt trois ans'aprèsi Don P».aphaël exerce 
actuellement cet emploi , & l’on ‘ peut 
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dire qu’U s’en acquitte au grand conten- 
tement de tous nos Peres , qui louent 
fort fa conduite dans ladminiftration 
de notre tempoufl. Ce qu’il y a de plus 
furprenant , c’eft que , malgré le foin dont 
il ert chargé de recueillir nos revenus , 
il ne paroît occupé que de l’éternité. Les 
affaires lui laifîent-elles un moment 
de repos, il fe plonge dans de profondes 
méditations. En un mot , c’eft un des 
meilleurs fujets de ce Monaftere. 

J’interrompis dans cet endroit Lame- ■ 
la , par un tranfport de joie que je fis 
éclatera la vue de Raphaël qui arriva,- 
Le voici , m’écriai-je , le voici ce faint 
Procureur que j’attendois avec impatien- < 
ce. En même-temps je courus au-devant 
de lui , & je le tins pendant quelques 
moments embraffé. 11 fe prêta de bonne* 
graçe à l’accolade ; & , fans témoigner le . 
moindre étonnement de me rencontrer , . 
il me dit d’un ton de voix plein de dou- > 
cair tDieu foitloué , Seigneur de San-'^ 
tillane. Dieu foit loué du plaifir que fai • 

« de vous revoir. En vérité , repris- je*,- 
mon cher Raphaël , je prends toute la> 
part poflible à votre bonheur. Le Frerei 
Ambroife m’a raconté Thilloire de votre 
converfion, & ce récit m’a charmé. Quel 
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avantage pour vous deux , mes amis , 
de pouvoir vous flatter d’être de ce petit 
nombre d’Elus qui doivent jouir d’une 
éternelle félicité. 

Deux miférables tels que nous , repar- 
tit le fils de Lucinde , d’un air quimar- 
quoit beaucoup d’humilité , ne de vroient 
pas concevoir une pareille efpérance ; 
mais le repentir des pécheurs leur fait 
trouver grâce auprès du Pere des mifé- 
ricordes. Et vous , Seigneur Gil Blas , 
ajouta-t-il , ne fongez-vous pas auflî à 
mériter qu’il vous pardonne les ofFen- 
fes que vous lui avez faites ? Quelles af- 
faires vous amenentà Valence ? N’y rem- 
pliriez-vous point par malheur quelque 
emploi dangereux ? Non , Dieu-merci , 
lui réporidis-je ; depuis que j’ai quitté la 
Cour , je mene une vie d’honnête hom- 
me,tantot dans une Terre que j’ai à quel- 
ques lieues de cette Ville , où je prends 
tous les plaifirs de la campagne , & tan- 
tôt je viens me réjouir avec le Gouver- 
neur de Valence , qui eft mon ami , & 
que vous connoiflfez tous deux parfaite- 
ment. 

Alors , je leur contai l’hiftôire de Don 
Alphonfe de Ley va. Ils l’écouterent avec 
Httention; quand je leur disque j’avois 
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porté de la part de ce Seigneur à Samuel 
Simon les trois mille ducats que nous 
lui avions volés, Lamcia m’interrompit , 
&: adrefîant la parole à Raphaël ; Pere 
Hilaire , lui dit-il , à ce compte-Ià , ce 
bon Marchand ne doit plus le plaindre 
d’un vo! qui lui a été reftitué avec ufure , 
& nous devons tous deux avoir la con- 
science bien en repos Su r cet article. Eftec- 
tivement , dit le faint Procureur , le 
Frere A'mbroife moi , avant que d’en- 
trer clans ce Couvent, nous fîmes Se- 
crètement tenir quinze cents ducats à Sa- 
muel Simon , par une honnête EccléSiaS- 
tique qui voulut bien le donner la peine 
d’aller à Xelva faire cette reftitution. 
Tant pis pour Samuel , s’il a été capable 
de toucher cette Somme après avoir été 
remboursé "du tout par le Seigneur de 
Santi liane. Mais , leur dis- je , vos quinze 
cents ducats lui onf-iis été fîdeL ment re-‘ 
mis ? Sans doute . s’écria Don Raphaël ; 
jerépondrois de l’intégrité de rFcdéSiaf' 
tique , comme de la mienne. J’en Strois 
aiifîi la caution , dit Lamela ; c’cft im 
Saint Prêtre accoutumé à ces. Sortes de' 
commiiTion.ç, &• qui a eu . pour des dépôts 
à lui en fiés, deux ou 'rois procès ce il a' 
gagnés avec dépens. Cela étant , repris- 
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•je , il ne faut pas dcuter qr.e là refiitii- 
tion n’ait été faite avec une fcrupiileufe 
■fidélité. 

• Notre converfation dura qiielqne- 
temps encore; enfuire nous nous fépa- 
râmeseux en m’exhortant à avoir toujours 
devant les yeux la crainte du Seigneur, & 
r moi en me recommandant à leurs bon- 
nes prières. J’allai liir le champ trouver 
•D on Alphonfe .* Vous ne devineriez ja- 
mais , lui dis-je . avec qui je viens d’a- 
voir un long entretien : je quitte deux vé* 
•nérables Chartreux de votre connoif- 
■face ; l’iin fe nomme le Pere Hilaire , 
'& l’autre le Frere Ambroile. Vous vous 
trompez , me répondit Don Alphon- 
'fe , je ne connois aucun Chartreux. 
Pardonnez-moi , lui repHquai-je ; vous 
'avez vu à Xelva le Fre *e Ambroifç , 
‘Commiflàire de l’Inquifition , & U Pere 
'Kilaire, Greffier. O Ciel, s’écria le Geu- 
'verneur avec fiirprife! ferolt-il poffible 
-<jue Raphaël & Larneîa fuOent devenas 
Chartreux ! . Oui vraiment, lui répon- 
dis-je: il y a déjà quelques années qu’ils 
ont fait pro/ëffion. Le premier etl Procu- 
'reur de ia maifon , 8: !e fécond eft Por- 
’tier. î.’im vit maître de la caiRe j ot l’au- 
tre de 1ii oorte. - • ' • • 

Tomi ÏK F 
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Chartreux. Je veux croire avec vous 
qu’il a pris le froc de très-bonne foi , 
mais la vue de l’or peut réveiller fa cu- 
pidité. Il ne faut pas mettre dans une 
cave un ivrogne qui a renoncé au vin. 

La défiance de Don Alphonfe fut 
pleinement juftifiée peu de jours après 
le Pere Procureur & le Frere Portier 


difparurenr avec la caiffe. Cette nou- 
velle y qui fe répandit- aufli-tôt dans la 
Ville , ne manqua pas d’égayer les 
railleurs qui fe réjouiJent toujours dii‘ 
mal qui arrive aux Moines rentés. 
Pour le Gouverneur & moi , nous ■ 
plaignîmes les Chartreux , fans nous 
vanter de connoître les deux Apoflats. 


-$ 
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V C H A P I T R E VII. 

r 

* », * 

Gil B las retourne à fon Château de Llyrlas.\ 

la noupcUe agréable, que Scipion lui 
. apprit^ .& de la réforme quils firent dans- 
■. leur Domejiique. y . ' 


• 0 t * 


J E paflai huit jours à Valence dans le 
grand monde , vivant, comme les 
Comtes & les Marquis. SpeQacIes ,bals 
concerts , feftins , conyerlations avec les 
Dames : tous çCes amulements me fu rept 
procurés .par ..;Monlieur,;& pra* Mada- 
me la Gouvernante , auxquels ie ûs fi. 
bien ma cour , ou’ils me virent à regret 
partT pour m’e.n retourner à Llyrias. ils 
m’ob;igeren£ mernè auppfravanr de leur 
promettre de me pa.rty-.'.er entr'eux & 
ma.folitude. ü fut arreté que je demeu- 
rerois pendant rHlver à Valence , & 
pendant l’Eté dan.s mon Château. Après 
cetto convention, mes blrt'fa’reurs me 
laiffererit la liberté de les quitter pour 
aller jouir de leurs bienfaits. Je repris 
donc le chemin de Llyrias , fort fadstait 
de mop voyage. 
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Sclpion , qui attendoit impatiemment 
mon retour , fut ravi de me revoir , & je 
redoublai fa joie par la fidelle relation 
que je lui fis de tout ce qui m’étoit arrivé. 
Et toi , mon ami , lui dis- je enfuite , quel 
ufage as’-tu fait ici des jours de mon ab- 
fence? T’es-tu bien diverti ? Autant , ré- 
pondit-il , que le peut faire un ferviteur 
qui n’a rien de fi cher une la préfence de 
fpn Maître. Je me luis promené en long 
& en large dans nos petits Etats; tantôt 
aflis fur le bord de la fontaine qui eft 
dans le bois , j’ai pris plaifir à contem- 
pler la beauté de fcs eainv; qui font auffi 
pures q»t-e celles de la iontaine facrée 
dont le bruit faiibit retentir la vafle forêt 
d’Albiîlnea ; tantvôt ccuclié au pied 
d’un arbre , j ai entendu chanter les Fau- 
vettes & ics Ivoiugnols. Enfin , j’ai chaf- 
fé , j’ai jjèche , ck ce qui m’a plus fatls- 
fait cncote que tous cés amufements , 
j’ai lu pîuaears livres aufli utiles que di- 
verti fiaius. 

J’interroir.pîs a.vec précipitation mon 
Secrétaire , jioar iiii demander où il a voir 
pris ces livu-. le les ai trouvés , ttii dit- 
il , dans nue Jibliorlieque qu’il y a 
citr-fS ce Chà e;!u , cme Maître .ioa- 
chim în’a taîi: voir. îlé , chus 
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dro’t, repris- je, peut-elle être cette pré- 
tendue bibliothèque? N’avons-nous pas 
vilité toute la mailon le jour de notre arri- 
vée? Vous vous l’imaginez, me répartit- 
il ; mais apprenez que nous ne parcourû- 
mes que trois pavil-ons , & que nous ou- 
bliâmes le quatrième. C’eft-là que Don 
Céfar , lorfqii’il venoit à Llyrias , em- 
ployoit une partie de fon temps à la lec- 
ture. Il y a dans cette bibliothèque de 
très-bons livres, qu’on vous alaifiés com- 
me une reffôurce affurée contre l’ennui , 
quand nos jardins dépouillés de fleurs , 
& nos bois de feuilles , n’auront plus de 
quoi A ous en préferver. Les Seigneurs de 
Leyva n’ont pas fait les chofes à demi .* 
ils ont fongé à la nourriture de l’efprit 
auffi bien qu’à celle du corps. 

Cette nouvelle me caufa une véritable 
joie. Je me fis conduire au qnatr eme 
pavillon , qm ni’offrit un fpeôacle bien 
agréable. Je vis une chambre dont je 
réfolus à l’heure même de faire mon 
appartement , comme Don Céfar en avoit 
fait le fien. Le iitde ce Seigneur y étoit 
encore, avec tous les ameublements . c’eft- 
à-dire une tapiffericàperfonnages qui re- 
préfenfoitntles Sabines enlevées par les 
Romains. De la chambre , je pafiai dans 
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un cabinet oii regnoient tout autour des 
armoires baffes temples de livres , fur 
lefquels étoient les portraits de tous nos 
Rois. Il y avoit auprès d'une fenêtre , 
d’où l’on découvroit une campagne tou- 
te riante ,un bureau d’ébene devant un 
J grand fopha de maroquin noir. Mais je 
donnai principalement mon attention 
à la bibliothèque. Elle étoit compofée 
de Philofophes , de Poètes , d’Hiftoriens 
.& d’un grand nombre de Romans de 
Chevalerie. Je jugeai que Don Céfar ai- 
moit cette derniere forte d’ouvrages y 
puifqii’il en avoit fait une fi bonne pro- 
vifion ; j’avouerai à ma honte que je ne 
haïffois pas non plus ces produdions y 
malgré toKtes les extravagances dont 
elle font tiffues , foit que je ne fufles pas 
alors un Ledeur à y regarder de fi près , 
foit que le merveilleux rende les Efpa- 
gnols trop indulgents. Je dirai néan- 
moins , pour ma jufflfication , que je pre- 
nois plus de plaifir aux livres de morale 
enjouée , & que Lucien , Horace , Erafme 
devinrent mes Auteurs favoris. . 

Mon ami , dis- je à Scipion lorfque 
j’eus parcouru des yeux ma bibliothèque , 
vodàdequoi nous amufer ; niais avant 
toutes choies , ûous en avons une autre 


Digitized by Google 



yi HistôiredeGilBlas 

à faire. Il faut réformer notre clo- 
meiiiqiie. C’eft un foin , me dit-il , 
que je veux vous épargner. Pendant 
votre abfence j’ai bien étudié vos gens , 
& j’ofe me vanter de les connoître. 
Commençons par maître Joachim ; je 
le crois un parfait frippon , & je ne 
doute point qu’il n’aiî été cbaiTé de 
l’Archevêché pour des fuites d’ Arithmé- 
tique qu’il aura faites dans (es mémoires 
de dépenfes. Cependant il faut le con- 
'ferver pour deux radoiis : la première', 
-c’ed qu’il eft bon Cmlinier ; la fécondé', 
•c’ed; que j’aurai toujours l’œil fur lui : j’é- 
pierai fes aélions , & il faudra qu’il foit 
bien fin fi j’en fuis la dupe. Je lui dis 
hier que vous avic7 deféin de renvoyer 
les trois quarts de vos domefiques , & 
,je remarquai que rette nouvelle lui fit 
-de la peine il me tém()tgna=mêrne que -, 
-fe /entant porté d’indination à vous fer- 
-vir , il fe coi'îemeroit de la moitié des 
gages qu’il a au|ourci liiii , plutôt que dé 
anitter ; cet (fui me fut. -foupçonner 
cui il y a (la ce Hameau cjnelque- petite 
■fille riôut il vou -ro.iî bien aie pas s’éîoi- 
,gner. Houî-j’Aide-cle-^ru'fine , pourfuivit- 
i\ . c.’uil un iv'rcgne, ^ le l'ertlpr un brü- 
i .il dont nous n’a v’ons oasbefoin^ non plus 
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que ^u tireur. Je remplirai fort bien la 
place de ce dernier , comme je vous le 
îèrai voir dès demain,puirqiie nous avons 
ici des fufils , de la poudre & du plomb. 
A régard des laquais, il y en a un qui eft 
Aragonois , & qui me paroit bon enfant. 
Koiis garderons celui-là ;tous les autres 
^font de fi mauvais fujets , que je ne vous 
confeillerois pas de les retenir , quand 
même il vous faudroit une centaine de 
Valets. 

Après avoir amplement délibéré fur 
cela , nous refolumes de nous en tenir au 
Cuifinier, au Marmiton , à TAragoi ois , 
& de nous défaire honnêtement de tout 
le refte; ce qui fut exécuté dès le Jour mê- 
me , moyennant quelques pifioles que 
Scipion tira de notre coffre fort , & leur 
donna de ma part. Quand nous eûmes 
fait cette reforme , nous établîmes un 
ordre dans le Château; nous réglâmes 
les fondions de chaque domeftique , & 
nous commençâmes à vivre à nos dé- 
pens. Je me ferois volontiers contenté 
d’un ordinaire frugal ; mais mon Secré- 
taire , qui aimoit les ragoûts S? les bons 
morceaux , n’étoit pas un homme à laif- 
fer inutile le favoir-faire de .- Maître 
Joachim, il le mit fi bien en œuv‘re, que 
Tome Ih’, G 
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nos dîners & nos foupers devinrent des 
repas de Bernardins. 


CHAPITRE VIII. 

Des amours de GU Bios & de la belle - 
-Antonla, 

D eux jours après mon retour de Va- 
lence à Llyrias, Baille le Laboureur, 
mon Fermier, vint à mon lever me deman- 
der la permiflion de me préfenter Anto- 
nia, faillie, qui fouhaitoit , difoit-il , 
avoir l’honneur de faluer fon nouveau 
Maître. Je lui répondis que cela me fe- 
roit plaiiir. Il fçrtit & revint bientôt avec 
la belle Anton a. Je crois pouvoir do nner 
cette épitheteà une fille de feize à dix- 
huit ans, qui joig toit à des traits régul iers 
le plus beau teint 5? les plus beaux yeux 
du m inde Elle n’étoit vêtue que de fer- 
ge , mais une riche taille y un port majef- 
tiieiix & des grâces , qui n’accompagnent 
pas toujours la jeunefle , relevoient la 
limpliclté de fon habillement. Elle n’a- 
Yoit peint de eoëffurc ; fes cheveux 
étoient feulement noués par derrière , 
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«avec unl)ouquet de fleurs , à la façon des 
Lacédemoniermes. 

Lorsque je la vis entrer dans ma cham- 
bre je fus aufii frappé de là beauté, 
que les i a'adins de la Cour de Char- 
lemagne le furent des appas d’Angéli- 
que , lorfque cette Princefle parut devant 
eux. Au lieu de recevoir Antonia d’iiu 
air ailé & lui dire de chofes flatteulès ; au 
lieu de féliciter fon pere fur le bonheur 
d’avoir une fi charmante fille , je demeu- 
rai étonné , troublé , interdit ; je ne pus 
prononcer un feul mot. Scipion , qui 
s’apperçut démon dé Tordre , prrpoiir 
moi la parole , & fît les frais des louan- 
ges que je devois à cette aimable perfon- 
ne. Pour elle , qui ne fut point éblouie 
de ma figure en robe de chambre Si. 
en bonnet de nuit , elle me falua fans 
être erabarraflee de fa contenance, St 
me fit un compliment qui acheva de 
m’enchanter , quoiqu’il fût des pluscom- 
muns Cependant, tandis que mon Se- 
crétaire , Fafi’c & fa fille fe faifoient 
réciproquement de civilités , je revins 
à moi ; & , comme fi j’euffe voulu com- 
penier le flupide filence que j’avois gar- 
dé juiques-là , je pafl’ai d’une extrémité 
A l’autre : je me répandis en dilcours ga- 
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lants, & parlai avec tant de vivacité, que 
j’alaimai Bafile, qui me confidérant dé- 
jà comme un homme qui alloit tout met- 
tre en uîage pour fcduire Antonia , fe 
hâta de Icrriravec elle de mon appar- 
tement , d.m;> !a refolution peut-etrç de 
la fouftraire à mes yeux pour jamais. 

Scipion , fe voyant feul avec moi, me 
dit en fouriant; Seigneur de Santillane , 
autre reflbiirce pour vous contre l’en- 
nui. Je ne favois pas que votre Fermier 
eût une fille fi jolie ; je ne l’avois point 
encore vue J’ai pourtant été deux fois 
chez lui. 11 faut qu’il ait grand foin de 
la tenir cachée, & je lui pardonne. Male- 
pefte, voilà un morceau bien friand ! 
mais , ajouta-t-il , je ne crois pas qu’il 
foît néceflaire qu’on vous le dife ; elle 
vous a d’abord ébloui, je m’en luis apper- 
çu. Je ne m’en défends pas , lui répon- 
dis-je : Ah ! mon enfant , j’ai ^ cru voir 
une lubftance célefte ; elle m’a tout-a- 
coup embrafé d’amour : la foudre eft 
moins prompte que le trait qu’elle a lan- 
cé dans mon cœur. 

Vous me ravifiez, reprit mon Secrétai- 
re avec tranfport , en m’apprenant que 
vous êtes enfin devenu amoureux. Il vous 
manquoit une Maîtreffe pour jouir d’un 
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parfait bonheur dans votre folitude. Grâ- 
ces au Ciel , vous y avez p^^-^Oentement 
toutes vos commodités. Je" lais bien , 
continua- 1* il , que nous aurons un peu 
de peine à tromper la vigilance de Ea- 
file , mais c’eft mon affaire ; & je pré- 
tends , avant trois jours , vous procurer 
un entretien fecret avec Antonia. Mon- 
fieur Scipion , lui dis-je , peut-être pour- 
riez-vous bien ne me pas tenir parole, 
quelque talent que vous ayez pour les 
amoureufes négociations ; mais c’eff ce 
que je ne fuis pas curieux d’éprouver. Je 
ne veux point tenter la vertu de cette 
Elle, qui me paroît mériter que j’aie d’au- 
tres fentiments pour elle. Ainlî. loin d’exi- 
ger de votre zele que vous m’aidiez à 
la déshonorer , j’ai deffein de l’époufer 
par votre entremife , pourvu que fon 
cœur ne foit pas prévenu pour un autre. 
Je ne m’attendois pas , dit-il , à vous 
voir prendre fi brusquement le parti 
de vous marier. Tous les Seigneurs de 
village à votre place n’en uferoient pas fi 
honnêtement ; ils n'auroient fur Antonia 
des vues légitimes , qu’après en avoir eu 
d’autres inutilement. Au refte, ajouta- 
t-il , ne vous imaginez point que je con- 
damne votre amour; au contraire , je l’a- 
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-prouve fort. La fille de votre Fermier 
tnérite l’honneur que vous lui voulez 
faire , fi elle peut vous donner un cœur 
tout neuf& fenfible à vos bontis. C’eft 
ajouta-t-il , ce que. je faurai dès aujour- 
d’hui par la çonverfation que j’aurai avec 
ion perè , & peut-être avec elle. 

■ Mon confident étoit un homme exaft 
à tenir fes promefles. Il alla voir fecré- 
teraent Cafile , & le foir il vint me trou- 
ver dans mon cabinet , où je l'attendois 
avec une impatience mêlée de crainte» 
Il avoit un air gai dont je tirai un bon 
augure. Si j’en crois , lui dis-je , ton 
yifage riant , tu viens m’annoncer que 
je ferai bientôt au comble de mes défirs*. 
Oui, moucher Maître, me répondit-il, 
tout vous rit; j’ai entretenu Bafile & 
fa fille ; je leur ai déclaré vos intentions. 
Le pere eft ravi que vous ayez envie 
d’être fon gendre, & je puis vous affurer 
qne vous êtes du goût d’Antonia. Q 
Ciel , interrompis-je tout tranfporté de 
joie ! Quoi ! j’aurois le bonheur de plaire- 
à cette aimable perfonne } N’en doutez 
pas^ reprit-il, elle vous aime déjà,. 
Je n’ai pas , à la vérité , tiré cet aveu 
de fa , bouche ; mais je m’en fie à la gaie- 
é. qa’elle a fait paroître quand elle a fil 
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TOtre. deffein. Cependant, pourfiii vit-il, 
vous avez un rival. Un rival , m’écriai- 
je en pâliffant ! Que cela ne vous alar- 
me point, me dit- il ; ce rival ne vous 
enlevera pas le cœur de votre Maitrefle, 
c’eft Maîrre Joachim, votre Cuifinier.Ah? 
le pendart, dis je en faifant un éclat 
- de rire : voilà donc pourquoi il a mar- 
qué tant de répugnance à quitter mon 
fervice. Juflement-, répondit Scipion :il 
a ces jours paffés demandé en mariage 
Antonia , qui lui a été poliment refufée. 
Sauf ton meilleur avis, lui repliquai- 
je , il eft à propos , ce me femble , de 
nous défaire de ce drôle- là avant qu’il 
apprenne que je veux époufer la fille de 
Bafile. Un Cuifinier, comme tu fais , 
eft un rival dangereux. Vous avez rai- 
fon , répartit mon confident, il faut en 
purger notre domeftiqiie par précaution. 
Je lui donnerai fon congé dès demain 
matin ^ avant qu’il fe mette à l’ouvra- 
ge , & vous n’aurez plus rien à craindre 
ni de fes fauces ni de fon amour. Je fuis 
pourtant , continua-t-il , uu peu fâché de 
perdre un ft bon C uifinier ; mais jefa- 
crifie ma gourmandife à votre fureté. 
Tu ne dois pas, lui disrje,tant le re- 
gretter j fa perte n’eft point irréparable , 

- G-iv 
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je vais faire venir de Valence un Cuifî— 
nier qui le vaudra bien. En effet, j’écrivis 
aufli-tôt à Don Aiphonfe : je lui mandai 
que j’avois befoin d’un Cuifin ier ; , dès 

le jour fuivani, il m’en envoya un qui 
confola d abord Scipion. 

Quoique ce zélé Secrétaire m’eût dit 
qu’il s’étoit apperçu qu'Antonia s’ap- 
plaudiffoit au fond de fon ame d avoir 
fait la conquête de fon Seigneur, je n’o- 
fois me fier à fon rapport. J’appréhen- 
dois qu’il ne fe fût laiffé tromper par 
de fauffes apparences. Pour en erre plus 
fûr , je réfolus de parler moi-même à la 
belle Antonia. Dans ce deffein , je me 
rendis chez Bafiîe , à qui je confirmai ce 
que mon ambafladeiir lui avoit dit. Ce 
bon Laboureur , homme fimple & plein 
de franchife, après m’avoir écouté, me 
témoigna que c’étoit avec une extrême 
fatisfaêfion qu’il m’accordoit fa fille; 
mais, a]outa-t-il , ne croyez pas au moins 
que ce foit à cau(e de votre titre de 
Seigneur de Village. Quand vous ne fe- 
riez encore qu’Intendant de Don Céfar 
& de Don Alponfe , je vous préféré- ^ 
rois à tous les autres amoureux qui fe 
préf.nteroient : j’ai toujours eu de l’in- 
clination pour vous , & tout ce qui ma 
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fâche, c’eft qu’Antonia n’ait pas une 
greffe dot à vous apporter. Je ne lui en 
demande aucune , lui dis-je : fa perfon- 
ne eft le feiil bien où j’afpire. V otre fer- 
viteur très-humble , s’écria-t-il ; ce n’eft 
point là mon compte , je ne fuis point 
un gueii v pour marier ainfi ma fille : Ba- 
ffle de Buenotrigo cft en état, Dieu mer- 
ci , de la doter , & je veux qu’elle vous 
donne à fouper , ff vous lui donner à 
dîner. En un mot, le revenu de ce Châ- 
teau n’eft que de cinq cens ducats , je 
le ferai monter à mille en faveur de ce 
mariage. 

J’en pafferai par tout ce qu’il vous 
plaira, mon cher Baffle, lui repliquai- 
je ; nous n’aurons point enfemb’e de cüf- 
pute d’intérêt. Nous fommes tous deux 
d’accord: il ne s’agit plus que d’avoir 
le confentement de votre fille. Vous 
avez le mien, me dit-il eft-ce que cela 
ne fiiffit point ? Pas tout- à-fait , lui ré- 
pondis-je; fi le vôtre m’eft néceffaire , le 
fienl’eft aiiffi. Le fien dépend du mien , 
reprit-ilije voiidrois bien qifelle ofât 
foufïler devant moi. Antonia , lui repar- 
tis-je, foumife à l’autorité paternelle, 
efi prête fans doute à vous obéir aveugle- 
ment ; mais je ne fais ff dans cette oc- 
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cafion elle le fera fans répugnance ; & , 
poiir peu qu'elle en eut je ne me con- 
lolerois lamaîs d’avoir fait fon malheur. 
Enfin, ce n’efi pasaffezque j’obtienne 
de vous Ta main , il faut qu’elle (oulcrive 
au don que vous m’en faites. Oh 1 dame , 
dit Bafile, je n’entends pas toutes ces phi- 
lofophies : parlez vous même à Antonia, 
& vous verrez , ou je me trompe fort , 
qu’elle ne demande pas mieux que d’être 
votre époufe. En achevant ces paroles , 
il appella la fille, & me laifià un moment 
avec elle. 

Pour profiter d’un temps fi précieux , 
jl’entrai d’abord en matière. Belle Anto- 
nîa , lui dis-je , décidez de mon (ort. 
Quoique j’aye l’aveu de v(.tre pere, ne 
vous imaginez pas que je veuille m’en 
prévaloir pour faire viol nce à vos fenti- 
ments. Quelque charmante que foit vo- 
tre pofieffion , j’y renonce , fi vous me 
dites que je ne la devrai qu’à votre 
feule obéiffance. C’eft ce que je n'ai gar- 
de de vous dire , me répondit Antonia 
en rougilTant un peu ; votre recherche 
m’efi trop agré.ible pour qu’elle me puif- 
fe faire de la peine, & j'applaudis au 
choix de mon pere , au lieu d en mur- 
murer. Je ne fais , continua-t-elle , fi 
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}e fais bien ou mal de vous parler aînfî j 
mais , fi vous me (îéplaifiez. Je ferois affei 
franche pour vous l’avouer ‘.pourquoi ne 
pourrois-Je pas vous dire le contraire 
aufii librement ?■ 

A ces mots , que je ne pus entendre 
fans en être charmé , je mis un genou, 
à terre devant Antonia ; & , dans l’excès 
de mon raviflement , lui prenant une de 
fes belles mains , je h baifai d’un air ten- 
dre & palîionoé. Ma chere Antonia , lut 
dis-je, votre franehife m'enchante ; con- 
tinuez , que rien ne vous contraigne t 
vous parlez à votre époux, que votre 
ame fe découvre toute entière à fes yeux:* 
Je puis donc me flatter que vous ne 
verrez pas fans déplaifir lier votre fortu- 
ne à la mienne. Bafitc,qui arriva dans cet 
inftant, m'empêcha de pourfiiivre. Im- 
patient de favoir ce que fa fille m'a- 
voit répondu, & prêt à la gronder fi 
elle eût marqué la moindre averfionpour 
moi , il vint me rejoindre. Hé bien , me 
dit-il, êtes-vouscontentd’Antonia ? J’en 
fuis fl fatisfait , lui répondis-je , que je 
vais , dès ce moment , m’occuper des ap- 
prêts de mon mariage. En difànt cela , 
je quittai le pere & la, fille pour 


Dtgitized by Coogic 


84 Histoire de G il B las 

aller tenir confeil là-deffus avec mon 
Secrétaire. 


CHAPITRE IX. 

Noces de G il B las & de la belle Amonia ; 
de quelle façon elles Je firent ; quelles 
perfo :nes y ajjîjîerent de quelles ri“ 
jouifjances elles Jurent fuivus, 

Q uoique je n’euflepas befoin de la 
permilîion des Seigneurs de Leyva 
pour me marier, nous jugeâmes , Scipion 
& moi . que je ne poiivois honnêtement 
me difpenfer de leur communiquer le 
deffeinque j’avois d’époufer la nlle de 
Bafile , & de leur en demander même 
leur agrément pnr politeffe. 

Je partis aufli-tôt pour Valence, où 
• l’on fut auffi furpris de me voir que d’ap- 
prendre le fujet de mon vovage. Don 
Céfar & Don Alphonfe , qui connoif- 
foient Antoni^ pour l’avoir vue [ lus d’u- 
ne fois , me félicirerenr de l’avoir choifie 
pour femme. Don Céfar fur- tout m'en 
fit compliment avec tant de vivacité , 
que, fi je ne l'eufiTe pas cru un Seigneur 
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. revenu de certaias anuifements , je l’au- 
roii ;oapçonné d’avoir été quelquefois 
à Llyrias i moins [ionr y voir Ton Châ- 
teau que fa petite ecrmlore. Pour peu. 
que j’euffe ét? défiant & jctiouxde moti 
naturel , j’aurois pn faire des réflexions 
défagrcables là-de ru>-. Ce que je ne fis 
point, tant j’étois perfiudé • e la fagefle 
de ma future. Séraphine , de fon côté , 
après m’avoir affuré qu’elle prendroit 
toujours beaucoup de part à ce qui . me 
regarderoit ,me dit qu’elle a voit enten- 
du parler d'Antonia très-avantageufe- 
inent. Mais, âjouta-t-elle par malice, 
& comme pour me reprocher l’indiffé- 
rence dont j’avois payé l’amour de Sé- 
pjiora , quand on ne m’auroit pas vanté 
la beauté , je m’en fiero.s bien à votre 
goût, dont je connois la dilicateffe, 

■ Don Céfar & fon fils ne fe contentè- 
rent pas d’approuver mon mariage , ils 
me déclarèrent qu’ils en vouloient faire 
tous les frais. Reprenez , me dirent- ils , 
le chemin de Llyrias , & demeurez-y 
tranquille jufqu’à ce que vous entenr 
diez parler de nous. Ne faites point de 
préparatifs pour vos noces , c’eft un foin 
dont nous nous chargeons. Pour me con- 
former à leurs volontés , je retournai à 
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mon Château. J’avertis Fafili & fa fille 
des intentions de "nos proteüeiirs,& 
nous attendim s de leurs noiiv. lies le 
■plus patiemment qu’il nous fiit pofîible. 
Nous n’en reçûmes point ..endant huit 
jours. En récompenfe, ;e neuvieurae 
nous vîmes arriver un carrofl’e à quatre 
mulets , dans lequel il y avoit des Cou- 
tutieres qui apportoient de belles étoffes 
de foie pour habiller la Mariée , & qu’ef- 
Cortoient plufieurs gens de livrée » mon- 
tés fur de très-beaux chevaux. L’un d’en- 
tr’eux me remit une lettre de la part 
de Don Alphonfe. Ce Seigneur me 
mandoit qu'il ftroit le lendemain à Lly- 
rias avec ion pere ‘k fon époufe , & que 
la cérémonie e mon ma iage fe feroit 
le jour fuivant par le GrauJ-Vi^ alre de 
Valence. Véritablement Don Céfar, fon 
fils & Séraphine ne manquèrent pas de 
fe rendre à mon Ch.iteau a vec cet Ecclé- 
liaftique , tous q atre dans un carroffe à 
fix chevaux , précédé d’un autre à qua- 
tre , où étoi.nt les femmes de Séra- 
phine ,& fuivi des Gardes du Gouver- 
neur. 

Madame la Gouvernante fut à peine 
arrivée au Château , qu’elle témoigna 
une extrême impatience de voir Anto- 


DIgitized by 


UE S ANTILLAKE. 87 

nia, qui. de foa côté, ne fut pas plutôt la 
venue de Séraphin.', qu’elle accourut 
pou la laluer lui baifer la main ; ce 
, quelle fit de li bonne grâce que toute 
la compagnie l’admira. Hé bien , M u'a- 
me, dit DonCéfarà fa belle-fille, que 
penfez-vous d'Antonia ? Santillane pou- 
voit-il faire un meilleur choix ? Non , 
.réponüt Sétaphine ; ils font tous deux 
dignes l’iin de l’autre : je ne doute pas 
que leur union ne Toit très-heureu e. Èn- 
; jfin chacun donna des louanges à ma fu- 
ture , fi on la loua fort fous fon habit 
de ferge , on en fut encore plus charmé 
lorfqu’elle parut fous un plus riche ha- 
I billement. Il fembloit qu’elle n en eût 
ÿ jamais porté d'autr -s , tant fon air étoit 
\ noble & fon adion aifée. 

Le moment où le devois par un doux 
'( hymen voir attaché mon fort au fien , 
1 étant arrivé , Don Alphonfe me prit par 
, la maiîT pour me conduire à l’autel , & 
.. Séraphine fit le même honneur à la Ma- 
^ fiée. Nous nous rendîmes tous deux dans 
' cet ordre à la Chapelle du Hameau , où 
■ le Grand-’V'icaire nous attendoit pour 
nous marier, & cette cérémonie fe fit aux 
acclamations des Habitants de Llyrias Se 
de tous les riches Laboureurs des envir 


Digiîized by Google 



S8 Histoire UE G IL B LAS 

rons , q ie Bafile avoit invités aux noces 
d’Antania. Us avoient avec eux leurs 
filles , qui s’étoienr parées de rub-;ns 
& de fleurs , &’ qui tenoient dans leurs 
mains des tambours de bafque. Nous 
retournâmes enfuite au Château, où. par 
le foins de Scipion , l’ordonnateur du 
/ feftin , il î'e trouva trois tables t reff^s ; 
l’une pour les Seigneurs , l’autre pour les 
perfônnes de leur fuite , & la troi' :eme , 
qui étoit la.plus grande , pour tous ceux 
qui avoient été conviés. Antoniafut de 
la première , Madame la Gouvernante 
l’ayant ainfi voulu ; je fis les honneurs 
de la fécondé , & Bafile fe mit à celle des 
Villageois. Pour Scipion, U nes’aflit à au- 
cune table Il ne faifoit qu’aller & venir de 
l’une à l’autre, domantfon attention à fai- 
re bien fervir & contenter tout le monde. 

C’étoit par des Cuifiniers du Gouver- 
neur que le repas avoit ét ' préparé , ce 
qui fuppofe qu’il n’y manquo t rien. Les 
bons vins dont Maître Joachim avoit 
fait provifion ;io: r moi , y furent pro- 
digués ; les Convives c nnmt'nçoi -nt à 
s’échauffer, l’alégrcffc régnoit par-tout , 
quand elle fut tout-à-coup troublée par 
un incident qui m’alarma. Mon Secré- 
taire étant dans ia falle où je raangeois 
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avec les principaux OfEciers de Don Al- 
phonfe, & lesf^^mmes de Séraphine tom- 
ba lubitement en foibleFe , & perdit tou- 
te Gonnoiffance : je me levai pour aller à 
fon fecours ; &, tandis qiie je m’occiipois 
à lui faire reprei dre fes efprits, une de ces 
femmes s’évanouit auffi. Toute la compa- 
gnie jugea que ce double évanouiffcment 
renfermoit quelque m}/ ftere ; ce mme en 
effet, ilen cachoitiin qui ne tarda guè- 
re à s’éclaircir ; car bien*tôt apics, Sci- 
pion étant revenu à lui , me dit tout bas : 
Faut-il que le plus beau de vos jours foit- 
le plus défagréable des miens ! On ne 
peut éviter fon malheur , ajouta-t-il : je 
viens de retrouver ma femme dans une 
Suivante de Séraphine. 

Qu’entends-je, m’écriai- je ? Ce’a n’eft 
. pas pofîible. Quoi ! tu ferois 1 epoux de 
cette D<ime qui vient de fe trouver mal 
en même-temps que toi ? Oui , Mon- 
fieiir , me répondit-il ; je fuis fon mari, 
& la fortune, je '» ous jure, ne pouvoir me 
jouer un plus vilain tour que de la pré- 
fenter à mes yeux. Je ne fais , repris-je , * 
mon ami, quelle raifon tu as de te 
plaindre de ton époufe ; mais, quelque fit- ' 
jet qu’elle t’en ait donné , de grâce , Con- 
trains-toi , fi je te fuis cher: ne trouble 
Tome H 
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point cette fête en laiffant éclater ton ref- 
fentiment. Vous ferez content de , moi , 
repartit Scipion ; vous allez voir fi je ne 
fais pas bien difliiruler. 

En parlant de cette forte , il s’avança 
vers fa femme ,*à qui fes Compagnes 
avoient aufli rendu l’ufage des fens , & 
l’embraffant avec autant de vivacité que 
s’il eut été ravi de la revoir: Ah ? machere 
Béatrix , lui dit-il , le Ciel enfin nous re- 
joint après dix ans de féparation. O mo- 
ment plein de douceur pour moi ! J’i- 
gnore , lui répondit fon époufe , fi vous 
avez effe£Hvement quelque joie de me 
rencontrer ; mais du moins , fuis- je bien 
perfuadée que je ne vous ai donné aucun 
juflefujet de m’abandonner. Quoi ! vous 
me trouvez une nuit avec le Seigneur 
Don * Fernand de Leyva , qui étoit 
amoureux de Julie ma Maîtrefle , & dont 
e fervois la pafiion , vous vous mettez 
dans l’efprit que je l’écoute aux dépens 
de votre honneur & du mien. Là-deffus 
la jaloufie vous renverfe la cervelle, vous 
quittez Tolede ,& me fuyez comme im 
nionflre, fans ms demander un éclair- 
ciÏÏement. Qui de nous deux , s’il vous 
plaît., efi le plus en droit de fe plaindre ? 
C’eft yojis,fans contredit, lui répliqua 
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quittèrent pour former des danfes avec 
les jeunes Payfanes , qui , par le bruit de 
leurs tambours de bafque, attirèrent bien- 
tôt les perfonnes des autres tables & leur 
infpirerent l’envie de fuivre leur exem- 
ple. Voilà tout le monde en mouve- 
ment. Les Officiers du Gouverneur fe 
m rent à danfer avec les Soubretes delà 
Gouvernante ; les Seigneurs même fe 
mêlèrent parmi les Danfeurs. Don Al- 
phonfe danfa une Sarabande avec Séra- 
phine , & Don Céfar une autre avec An- 
tonia , qui vint enfuite me prendre , & 
qui ne s’en acquitta pas mal pour une 
■ perfonne qui n’avoit que quelques princi- 
pes de danfe qu’e le avoit reçus à Al- 
barafin , chez une Bourgeoife de fes pa- 
rentes. Pour moi , qui , comme Je l’ai dé- 
jà dit , avoit appris à danfer chez la Mar- 
quife de Chaves , je parus à l’Aflemblée 
un grand danfeur. A l’égard de Béatrix 
& de Scipion , ils commenceront à s’en- 
tretenir en particulier , pour fe rendre 
compte mutuellement de ce qu’il leur • 
étoit arrivé pendant quMsavoient été 
féparés mais leur converfation fut in- 
terrompue par Séraphine , qui venant 
d’être informée de leur reconnoiflance , 
les fit appeller pour leur en témoigner fa 
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Joîe. Mes enfants , leur dit-elle , dans ce 
jour de rojoîiiffance , c’eft un furcroît de 
fatisfaôion pour moi de vous voir tous 
deux rendus l’un à l’autre. Ami Scipion, 
ajouta- t-elle, je vous remets votre époii- 
fe , en voi.s proteftant qu’elle a tou ours 
tenu une conduite irréprochable : vivez 
ici avec elle en bor ne intelligence. Et 
vous , Béatrix , attachez-vous à Antonia^ 
& ne lui foyez pa^ moins drvouée que 
votre raa.il’eftau Se gneurde Santillane. 
Scipion, ne pouvant plus, après ce a, re- 
garder fa femme que comme une autre Pé- 
nélope , promit d’avoir p uir elle toutes 
les confidérations imaginables. 

Les Villageois & V illagroifes , après 
avoir danfé toute la journée, fe retirerént 
dans leurs maifons ; mais on continua la 
fête dans le Château 11 y eut un magni- 
fique fouper ; & lorft^u’il fut queftion 
de s’aller coucher , le Gran l-Vicaire bé- 
nit le lit nuptial. Séraphine déshabilla la 
Mariée , & les Seigneurs de Leyva me 
firent le même honneur. Ce qu’il y a de 
plaifant , c’eft que les Officiers de Don 
Alphonfe 8r les femmes de la Gouver- 
nante s’aviferent , pour fe réjouir , de 
faire la même cérémonie ; ils déshabil- 
lèrent Béatrix & Scipion ^ qui pour ren- 
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dre la fcene plus comique , fe laifferent 
gravement dépouiller & mettre au lit. 


CHAPITRE X. 

Suite du Mariage de GU Blas & de la' 
belle Antonia. Commencement de l'Hif- 
toire de Scipion, 

D ÈS le lendemain de mes noces , les 
Seigneurs de Ley va retournèrent à 
Valence, après m’avoir donné mille nou- 
velles marques d’amitié ; fi bien que mon 
Secrétaire & moi nous demeurâmes feuls ' 
au Château, avec nos femmes & nos, 
valets. 

Le foin qne nous prîmes l’un & l’au- 
tre de plaire à ces Dames ne fiit pas . 
inutile ; j’infpirai en peu de temps à mon 
époiife autant d’amour que j’en avois 
pour elle , & Scipion fît oublier à la fien- 
ne les chagrins qu’il lui avoitcaufés. Béa- 
trix , qui a voit l’efprit fouple & liant , 
s’infinua fans peine dans les bonnes grâ- 
ces de fa nouvelle MaîtrefTe , & gagna fa 
confiance. Enfin nous nous accordâmes 
tous quatre â merveille , & nous com- 
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xnençâmes à jouir d’un fort fort .digne 
d’envie. Tous nos jours couloient dans le» 
plus doux atinirements. Antoniaétoitfort 
îerieufe ; mais nous étions très-gais » 
Béatrix & moi, & quand nous ne l’aurions 
pas été , il fuffiïoit que Scipion fût avec 
nous pour ne point engendrer de mélan- 
colie. C’étoit un homme incomparable 
pour la fociétéij un d e ces perfonnages 
comiques, qui n’ont qu’à fe montrer pour 
égayer une compagnie. 

Un jour qu’il nous prit fantaifîe , après 
le dîner, d’aller faire la fieté dans l’endroit 
le plus agréable du bois , mon Secrétaire 
fe trouva défi belle humeur , qu’il, nous 
ôta l’envie de dormir par fes difcours ré- 
jouiffants. Tais-toi , lui dis- je, mon ami, 
il n'y a pas moyen de s’aflbupir en t’é- 
coutant ; ou bien, puifque tu nous empê- 
ches de nous livrer au fommeil , fais, 
nous donc quelque récit digne de notre 
attention Très- volont ers , me répon- 
dit-il : voulez vous que je vous raconte 
rhiftoire du Roi Pelage } J’almerois 
mieux entendre la tienne, lui repliquair 
je ;mais c’eft un plaifirq ietu n’as pas ju- , 
jé à propos de me donner depuis que 
nous vivons enfemble , & que je n’aurai 
jamais apparemmeat. D’où vient , me 
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dit-il ? Si je ne vous ai pas conté mon hif- 
toire , c’eft que vous ne m’avez pas té- 
moigné le moindre defir de la fa voir : ce 
n’eft donc pas ma faute fi vous ignorez 
mes aventures ; & pour peu que vous 
foyez curieux de les apprendre , je fuis 
prêt à contenter votre curiofité, Anto- 
nia , Béatrix &.moi nous le prîmes au 
mot , & nous nous difpbrâm :s à prêter 
une oreille attentive à fon récir,qnine 
pouvait faire fur nous qu’un bon effet , 
loit en nous divertiflant, foit en nous ex- 
citant au fommeil. 

Je ferois , dit Sc pion , fils d’un Grand 
de la première claffe, ou tout au moins 
de quoique Chevalier de Saint Jacques , 
ou d’Alcantara , fi cela eût dép- ndu de 
moi ; mais, comme on ne fe choifit point 
un pere, vous fautez que le mien, nommé 
Torribio Scipion , étoit un honnête Ar- 
cher de la Sainte* Hermandad. En allant 
& venant fur les grands chemins , «ù fa 
profeffion l’obligeoit d’être pre que tou- 
jours. il rencont a par hazard un jour, 
entre Cuença & Tolede, une jeune Bohé- 
mienne qui !ui parut fort jolie. Elle étoit 
feule à pied, & portoit avec elle toute 
fa fortune dans une efpece de havrefac 
qu’elle ayoit fur le dos. Ou allez-vous 

ainfi 
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ainfi , ma mignonne , lui clit-il en adoii- 
ciffant fa voix , qu’il avoit naturellement 
très-rude ? Seigneur C'avalier, lui répon- 
dit-elle , je vais à Tolede , où j ’efpere 
gagner ma vie de iaçon au d autre, en vi- 
vant honnêtement. Vos intentions font 
louables , réprit il , & je ne doute pas 
que vous n’ay. z plus d’une corde à votre 
arc Oui , dieii-merci , repartit-elle , j’ai 
pJufieurs talents. Entr’autres, je fais com- 
pofer des pommades & des eflences fort 
iitiLs aux Dam.:;s ; je dis la bonne aven- 
ture ; je fais tourner le fas pour retrou- 
ver les chofes perdues , & montre tout 
ce qu’on veut dans le miroir ou dans le 
verre. 

Torribio jugeant qu’une pareille Elle 
ëtoit wn pdtti très-avantageux pour un 
homme tel que lui , qui avoir de la peine 
à vivre de fon emploi , quoiqu’il fût 
fort bien le remplir , lui propofa de l’é-^ 
poufer. La Bohémienne n’eut garde de’ 
méprifer les vœux d’un Officier de la 
Sainte Confrairie : elle accepta la pro- 
pofttion avec plaifir. Cela étant arrêté 
emr’e IX, ils fe rendirent tous deux en 
dili^^ence à Tolede , ou ils fe marièrent; 
& vous voyez en moi le digne h uit de 
Tome iy\ I 
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ce noble hyménée. Ils s’établirent dans 
un Faubourg , où ma mere commença 
par débiter des pommades & des effen-' 
ces ; mais ne trouvant pas ce traHc aflez 
lucratif’, elle fît la devinerefTe. Ceftalors 
qu’on vit pleuvoT chez elle les écus & 
les pilloles. Mille dupes , de l’iin & de 
l’autre fexe , mirent bientôt en réputa- 
tion la Cof'colina : c’eft ainfi que fe nom- 
moit la Bohémienne. Il veiioit tous les 
jours quelqu’un la prier d’employer pour 
lui fon miniftere. Tantôt c’etoit un ne- 
veu indigent qui vouloit favoir quand 
fon oncle , dont ;1 étoit un'que héritier , 
partiroit pour l’autre monde , & tantôt 
c’étoit une fille qui fouhaitoit d’appren- 
dre fl un cavalier, dont elle reconnoiffoit 
les foins, & qui lui promettoit de l’épou- 
fer , lui tiendroit parole. 

** Vous obferverez , s’il vous plaît , que 
Içs prédirions de ma mere étoient tou- 
jours favorables aux perfonnes à qui elle 
les faifbit. Si par hazard elles s’accom- 
plifibient, à la bonne heure ;& , fi l’on 
venoit lui reprocher que le contraire de 
ce qu’elle avoit prédit étoit arrivé, elle 
repondoit froiJement qu’il falloit s’en 
prendre au démon , qui malgré la force 
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<àes ccmjurations qu’elle employoit peur 
l’obliger à révéler l’avenir , a voit quel- 
quefois la malice de la tromper. 

Lorfque , pour l’honneur du métier , 
ma mere croyoit devoir faire paroître le 
Diable dans fes opérations , c’etoit Tor- 
ribio Scipion qui faifoit ce perfonnage , 
& qui s’en aequittoit parfaitement bien, 
la rudeffe de fa voix & la laideur de 
fon vifage lui donnant im air convena- 
ble à ce qu’il repréfentoit. Pour peu qu’on 
fût crédule on étoit épouvanté de la fi- 
gure de mon pere. Mais un jour, par mal- 
heur , il vint un brutal de Capitaine qui 
voulut voir le Diable, & qui lu pafTa fon 
épée au travers du corps. Le faint Offi- 
ce informé de la mort du Diable , en- 
voya fes Officiers chez la Cofcolina,dont. 
ils fe faifirent, auffi-bien que de tous fes 
effets , & moi , qui n’avois alors que fept 
ans , je fus mis à l’Hôpital de Las Ni-^ 
nos. * Il y avoit dans cette Maifon de 
charitables Eccléfiaftiques , qui, bien 
payés pour avoir foin de l’éducation des 
pauvres Orphelins, prenoient la peine 
de leur montrer à lire & à écrire. Ils 
crurent remarquer que je promettois 

* Des Orphelins. 
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beaucoup r ce qui fut caufe qu’ils me 
diftinguerent des autres , & me choifi- 
rent pour faire leurs commiffions. Ils 
m’envoyoient en ville porter leurs lettres, 
j’allois & venois pouf eux, & c’é(oit 
moi qui répondois leurs Mefles. Parre- 
connoiffance , ils entreprirent de m’en- 
feigner la langue Latine ; mais iis s’y 
prirent trop rudement , & me traitèrent 
avec tant de rigueur, malgré les petits 
fervices que je leur rendois , que, ne 
pouvant y réfifter , je m’échapiiai un 
beau jour en faifant une commiflîon; 
& bien loin de retourner à l’Hôpital, je 
fortis même de Tolede par le Faubourg 
du côté de Séville. 

Quoique j’eu(Te à peine alors neuf ans 
accomplis , je fentois déjà le plaifir d’ê- 
tre libre & maître de mes aélions. J’é- 
tois Tans argent & fans pain ; n’impor- 
te : je n’avois point de leçons à étudier , 
ni de thèmes à compofer. Après avoir 
marché pendant deux heures , mes peti- 
tes jambes commencèrent à refufer le 
fervice. Je n’avois point encore fait de fi 
longs voyages ; il fallut m’arrêter pour 
me repoler. Je m’aiiis au pied d’un ar- 
bre qui bordüit le grand chemin ; là , 
pour m’aniLuêr , je tirai mon rudiment 
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que j’avois dans ma poche, & le parcou- 
rus en badinant : puis , venant à me fou- 
venir des férules & des coups de fouet 
qu’il m’avoit fait recevoir , j’en déchirai 
les feuil'ets , en difant avec colere : Ahi 
chien de livre , tu ne me feras plus ré- 
pandre des pleurs. Tandis que l’affou- 
viffois ma vengeance en jonchant au- 
tour de moi la terre de declinaifons & 
de conjugaifons, il paffa par-là un Her- 
mîte àbarbe blanche , qui portoit de lar- 
ges lunettes , & qui avoit un air véné- 
rable. Il s’approcha de moi ; & s’il me 
confidéra fort attentivement je l’exami- 
nal bien aufîî. Mon petit homme, me 
dit-il avec un foiiris , il me femble que 
nous venons tous deux de nous regarder 
bien tendrement , & que nous ne ferions 
pas mal de demeurer en femble dans mon 
Hermitage , qui n’eflqu’à deux cents pas 
d’ici. Je fuis votre ferviteur , lui répon- 
dis-je affez brufquement , je n’ai aucune 
envie d’être Hermite. A cette réponfe, 
le bon vieillard fît un éclat de rire, & 
me dit en m’embrafTmt : Il ne f.tiir pas , 
mon fils , que mon habit vous fafépeur; 
s’iln’efî: pas beau, il eft utile: il me rend 
Seigneur d’une retraite charmante & des 
Villages voifins , dont les Habitants 
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m’aiment ou plutôt m’idolâtrent. 'Venez- 
avec moi, a’outi-t il, & ne craignez rierr. 
Je vous revêtirai d’une jaequette fem- 
blable à la mienne. Si vous vous en trou- 
vez bien , vous partagerez avec moi les 
douceurs de la vie que Je mene;&,fî 
vous ne vous en accommodez point, non- 
feulement il vous fera permis de me quit- 
ter , mais vous pouvez même compter 
qu’en nous féparant je ne manquerai pas 
de vous faire du bien. 

Je me laiflâi perfua Jer , & je fuivis 
le vieil Hermite , qui , chemin faifant, 
me lit pHilieurs quellions , auxquelles 
je répondis avec une irigénuité que je 
n’ai pas toujours eue da-'s la fuite. En 
arrivant à l’Hermitage , il me préfenta 
quelques fruits que je dévorai , n’ayant 
rien mangé de toute la journée qu’un 
morceau de pain fec, dont j’avois dé- 
jeuné le matin à l’Hôpital. Le Solitai- 
re me voyant fi bien jouer des mâ- 
choires , me dit : Courage , mon en- 
fant, ne ménage point mes fruits, 
j’en ai , grâces au Ciel , une ample pro- 
vifion. Je ne t’ai pas amené ici pour 
te faire mourir de faim. Ce qui étoit 
très-véritable , car une heure après no- 
tre arrivée , il alluoia du feu , emhro- 
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cha un gigot de mouton ; &, tandis que 
je tournois la broche, il drcffa xme pe- 
tite table qu’il couvrit d’une lerviétte 
aflez mal- propre ,& fur laquelle il mit 
deux couverts , l'un pour lui & l’autre 
pour moi. 

Quand la viande fut cuite il la 
tira de la broche , & en coupa quel- 
.ques pièces pour notre fouper , qui ne 
fut pas un repas de brebis , puifque 
nous bûmes d’un excellent vin, dont 
il avoit aufîi bonne provifion. Hé 
bien, mon poulet., me dit-il, lorfque 
nous fûmes hors de table, es-tu coii- 
■tent de mon ordinaire ? ne vaut-il pas 
bien celui de ton Hôpital ? Voilà de 
quelle façon tu feras traité tous les 
jours , li tu demeures avec moi. Au 
refte pourfuivit-il , tu ne feras dans 
cet Hermitage que ce qu’il te plaira. 
J’exige de toi feu’ement que tu m’ac- 
compagne toutes les fois que j’irai 
quêter dans les Villages voiûns : tu 
me fei viras à . conduire tin bouriquet 
chargé de deux pan ers , que les Pay- 
fahs charitables rcmpliffeit ordinaire- 
ment d’œufs , de pain , . de viande & 
de poiffon. Je ne te dernande que cela* 
11 me femble .que ce n’eft . pas trop 
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exiger de toi. Oh ! je fairai , lui dis-je , 
tout ce que vous voudrez , pourvu que 
vous ne m’obligiez po'nt à apprendre le 
Lat n- Le Frere Chryfofiome , c’étoit le 
nom du vieil Hermite , ne put s’empê- 
cher de rire de ma naïveté , & m’affura 
de nouveau qu’il ne prétendoit pas gêner 
mes inclinations. 

Nous allâmes dès le lendemain à la 
quôte avec l’ânon , que je menois par 
le lioou. Nous fîmes une copieufe ré- 
, coite, chaque Fayfan fe faifant un 
plaihr de mettre quelques chofes dans 
nos paniers. L’un y jettoit un pain en- 
tier; l’autre une grolTe piece de lard : 
celui-ci une oie farcie ; celui-là une 
perdrix. Que vous dirai-je ? Nous ap- 
portâmes au logis des vivres pour plus 
de huit jours ; ce qui marquoit bien l’efti- 
me & l’amitié que les Villageois avoient 
pour le Frere. Il eft vrai qu’il leur étoît 
d’une grande utilité : il leur donnoit des 
confeils quand ils venoient leconfulter ; 
il remettoit la paix dans les ménages où 
régnoit la difeorde , & marioit les filles 
qui lui paroiffoient fatiguées du célibat. 
Savoit-il que deux riches Laboureurs 
éfoient mal enfemble , il les alloit voir, 
& il faifoitfi bien quilles réconcilioit* 
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Enfin , il avoit des remedes pour mille 
fortes de maladies, & apprenoit des Orai- 
fonsaux femmes qui fouhaitoient d’avoir 
des enfants. 

Vous voyez, par ce que je viens de di- 
re , que j’étois bien nourri dans mon Her- 
mitage. je n’y étois pas plus mal couché : 
étendu fur de bonne paille fraîche, ayant 
fous ma tête un couffin de bure , & fur le 
corps une couverture de la même étoffe, 
je ne faifdfs qu’un fomme. qui diiroit tou- 
te la nuit. Le Frere Chryfoftome.qui m’a- 
voit fait fête d’un habillement d’Hermite, 
m’en fit un lui-même d’une deles vieilles 
robes , & me nomma le petit Frere Sci- 
pion. Si-tôt que je'parus dans les Villages 
fous cet habit d’ordonnance, on me trou- 
va fi gentil , que le bourriqueten fut plus 
chargé. C’étoit à qui en donneroit davan- 
tage au petit Frere, tant on prenoit plaifir 
à voir fa figure. 

La vie molle & fainéante que je me- 
nois avec le vieil Hermitene pouvoit dé- 
plaire à un garçon de mon âge. Auffi j’y 
pris tant de goût, que je l’aurois tou jours 
continuée , fi les Parques ne m’euffen^t 
pasfilé d’autres jours fort différents ; mais 
la defiinée que j’avois à remplir, m’arra- 
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cha bientôt à la mollefle, & raefît quitter 
Je Frere Chryfoftome de la maniéré que je 
.vais le raconter. 

Je voyois fouvent ce vieillard travail- 
ler au couflîn qui lui fervoit d’oreiller ; 
il ne faifoit que le coudre & le recoudre , 
& je remarquai un jour qu’il mit de l’ar- 
gent dedans. Cette obfervation fut fnivie 
d’un mouvement curieux , que Je me pro- 
mis de fati.sfaire. dès le premier voyage 
qu’il feroit à Tolede, où ilavtïit coutume 
d’aller tout feul une fois la femaine. J’en 
attendis le jour impatiemment, fans avoir 
encore toutefois d’autre delTein que de 
^contenter ma curiofité. Enfin , le bon 
liomme partit, & je défis fon oreiller , où 
, je trouvai , parmi la laine qui le remplif- 
foit, la valeur peut être 1 de cinquante 
.écus en toutes fortes d’efpeces. 

Ce tréfor apparemment étoit la recon- 
noifiance des Payfans que l’Hermite a voit 
guéris par les rem edes, & des Pay- 
fannes qui avoient des enfants par la vertu 
de fes Üraifons. Quoi qu’il en foit , je 
ne vis pas plutôt que c’étoit de l’argent 
que je pou vois impunément m’appro- 
prier, que mon naturel Bohémien fe dé-' 
Clara. Il me prit une envie de le voler , 
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qu’on ne pouvoit attribuer qu’à la force 
dufang qui couloit dans mes veines. Je 
cédai fans réfiftance à la tentation ; je 
ferrai l’argent dans un fac de bure , où 
nous mettions nos peignes & nos bonnets 
de nuit ; enfuite , après avoir quitté mon 
habit d’Hermite, & repris celui d’Orphe- 
lin, je m’éloignai de l’Hermitage, croyant 
emporter dans mon fac toutes lesrichef- 
fes des Indes. 

Vous venez d’entendre mon coup d’ef- 
faî continua Scipion , & je ne doute 
pas que vous ne vous attendiez à une fuite 
de faits^le la même nature. Je ne trompe- 
rai point votre attente. J’ai encore d’au- 
tres pareils exploits à vous conter avant 
que j’en vienne à mes avions louables ; 
mais ) y viendrai, & vous verrez par mon 
récit qu’un fri ppon peuttort bien devenir 
un honnête homme. 

Tout enfant que j’étois , je ne fus pas 
affez fot pour reprendre le chemin de 
Tolede. C’eût été m’expofer au hazard 
de rencontrer le Frere Chryfoftome , qui 
m’auroit fait rendre délàgréablement 
foH magot. Je fuivis un autre route , qui 
me couduifit au village de Galves, où 
je m’arrêtai dans une Hôtellerie dont 
J’Hôteffe étoit une veuve de quarante 
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ans , qui avoit<outes les qualités requifes 
pour bien faire fes jjetites affaires. Cette 
femme n'eut pas plutôt -etté les yeux fur 
moi, que, jugeant à mon habillement que 
jedevois êire un échappé de l’Hôpital des 
Orphelins , elle demanda qui j’étois & 
où j’allois. Je lui ré-iondis qu’ayantper- 
du mon pere & ma mere, je cherchois 
une condition ,Mon enfant , me dit-elle , 
fais-tu lire ? Je l’affurai que je lifois , & 
même que j’écrivois à merveille. Véri- 
tablement je formois mes lettres , & je 
les liois de façon que cela reffembloit 
un peu à de Técrituie , & c’en éteit affez 
pour les expéditions d’une taverne de 
village. Je te retiens donc à mon ferv.i- 
ce , me répliqua l’Hôteffe. Tu ne me 
feras pas inutile , tu tiendras ici regiflre 
de mes dettes aûives & paflîves. Je ne 
te donnerai point de gages, ajouta-elle , 
attendu qu’il vient dans cette Hôtellerie 
d’honnêtes gens qui n 'oublient pas les va- 
lets. Tu peux compter fur de bons petits 
profits. 

J’acceptai le parti, me réfervant, com- 
me vous pouvez croire , le droit de chan-, 
ger d’air fi-tôt que le fejour de Galves. 
ceffero.t de m’être agréable. Dès que 
je me vis arrêté pour fer vit dans cette 
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Hôtellerie ,je me fentis refprit travaillé 
d’une grande inquiétude , & plus j’y 
penfois , plus ma crainte me fembloit 
bien fondée. Je ne vo-dois pas qu’on lût 
que j’avois de l’argent , & j’étois bien en 
peine de favoir où je le cacherois p -ur 
qu’il fût à cou vert de toute main étran- 
gère. Je ne connoiffois pas encore af- 
fez la mai fon pour me fier aux endroits 
les plus propres à le receler. Que les ri- 
cheffes c.iulent d’embarras ! J’étois dans 
de continuelles alarmes. J j me détermi- 
nai pourtant à mettre mon fac dans un 
coin de notre grenier où il y avoit de la 
paille le croyant là plus en fureté 
qu’ailleurs, Je me tranquilLfai autant qu’il 
me fut pofiible. 

Nous é ions trois domeftiques dans 
cette maifon ; un gros garçon j’écurie,, 
une jeune fervante de Galice & moi. 
Chacun de nous tiroit tout ce qu’il pou- 
voir des Voyageurs qui s’y arrêtoi. nt. 
J’attrapois toujours de ces Meflieurs 
quelques pièces de menue monnoie , 
quand i’al'ois leur porter le mémoire de 
leur dépenfe. Ils donnoi nt auffi quel- 
que chofe au Valet d’évurie pour avoir 
eu foin de leurs montures ; mais pour la 
Galicienne , qui étoit l’idole des Mu- 
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letiers qui paffoient par-là , elle gagnoit 
plus d’écus que nous de maravedis. Je 
n avois pas fi- tôt reçu un fou , que je le 
portois au grenier pour en grofiir mon 
tréfor ; & plus je voyois augmenter mon 
bien , plus je fentois que mon petit cœur 
$’y attachoit. Je baifois quelqiiefo-s mes 
efpeces ; je les contemplois avec un ra- 
viflement qui ne peut être compris que 
par les avares. 

L’amour que j’avois pour mon tréfor, 
m’obligeoit à 1 aller vifiter trente fois par 
jour, Jerencontrois fouvent fur l’efcalier 
rHôteffe, laquelle, étant très-défiante de 
fon naturel , fut curieufe un jour de fa- 
voir ce qui pouvoir à tout moment m’at- 
tirer au grenier. Elle y monta & fe mit à 
fureter par tour , s’imaginant que je ca- 
cliois peut-être dans ce galetas des cho- 
fes que je dérobois dans fa maifon. EJle 
n’oublia pas de remuer la paille qui coii- 
vroit mon fac , & elle le trouva. Elle 
l’ouvrit , & voyant qu’il y avoir dedans 
des écus & des piftoles , elle crut ou fit 
femblant de croire que je lui avois volé 
cet argent Elle s’en faifit à bon compte. 
Puis m’appellant petit miférable , petit 
coquin, elle ordonna au Garçon décu- 
rie , tout dévoué à fes volontés , de 
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m’appliquer une cinquantaine de bons 
côups de fouet après m’avoir fi bien 
fait étril er, elle me mit àla porte, enr di- 
fànt qu’elle ne vouloir point fouffrir che* 
elle de frippon. J’eus beau protefter que 
je n’avois point volé l’Hoteffe, elle lou 
tint le con:raire , & on la crut plutôt que 
moi , C’eft ainfi que les efpeces du Frere 
Chryfoftome paflTerent des mains d’un 
voleur dans celles d'une \ oleufe. 

Je pleurai la perte de mon argent com- 
me on pleure la mort d’un fils unique ? 
& , fi mes larmes ne me firent pas rendre 
ce que j’avois perdtr, elles furent cau'e 
du moins que j’excitai la compaflion de 
quelques perfonnes qui les virent cou- 
ler , & entr’aiitres du Curé de Galves qui 
pafla près de moi par hazard. Il parut tou- 
ché du trille état où j’étois , & m’emme- 
na au Presbytère avec lui. Là , pour ga- 
gner ma confiance , ou plutôt pour me 
tirer les vers du nez, il commença par 
me plaindre. Que ce pauvre enfant, s’é- 
cria-t-il d’un air plein de compaflion, efi: 
digne de pitié de n’avoir perfonne qui 
prenne foin de lui!Faut-il s’étoimerfi, li-» 
vré à lui-même dans un âge fi tendre , il a 
commis une mauvaife aélionîLss hommes 
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pendant le cours de leur vie ont bien de la 
peine à s’en défendre. Enfuite m’adreflant 
la parole:Mon fils, ajouta-t-il, de quel en- 
droit d’i’fpagne êtes-vous, & qui font 
vos parents ? Vous avez l'air d’un ga çon 
de famille. Parlez moi confîdemment , 
& comptez que je ne vous abandonnerai 
point. 

, Le Curé , par ce difcours politique & 
charitable tout enfemble , m’engagea in- 
fen’iblemen' à lui d couvrir foutes mes 
affaires , ce que ,e fis avec beaucoup d’in- 
génuité. Je lui avouai tout. Après quoi , 
il me dit'.mon ami , quoiqu’il ne convien- 
ne guere aux Hermites dethéfaurifer,cela 
ne diminue pas votre faute : en volant 
le Frere Chr\ fo orne , vous avez tou- 
jours péché contre l’article du Décalo- 
guequi défend de Jérober;maiscequi doit 
vous confoler.c’efl: que je me charge d’o- 
bJiger l’Hôteffe à re ndre l’argent & de le 
faire tenir a i Frere dans fon Hermitage : 
vous pouvez, d '.’s-à préfent, avoir la conf- 
cience en repos là-deffus. C’étoit, je vous 
l’avoue, de quoi je ne m’inquiétoisguere. 
LeC ’iré, qui avoit fon deffein , n’en de- 
meura pas-là. Mon enfant, pou; fuivit-il, 
je veux mintéreffer pour vous , & vous 

procurer 
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procurer une, bonne condition. Je, vous 
enverrai dès demain par un Muletier 
à mon neveu le Chanoine de la Catliè^ 
drale de Tolede. Il ne refufera pas à ma 
p.riere de vous recevoir au nombre de fes 
laquais, qui font chez lui comme autant 
de Bénéficiers qui vivent graffement 
du revenu de fa Prébende ; vous ferez 
là parfaitement bien , c’efi une chofe 
dont je puis vous afliirer. 

Cette aflurance fut 1? confol^înte pour 
moi , que je ne fongeai plus ni à mon fac 
ni aux coups de fouet que j’avois reçus. 
Je ne m’occupai. l’efprit que du plaifir de 
vivre en Bénéficier. Le jour fiiivant ,tan- 
dis qu’on me faifoit déjeûner, il arriva , 

. félon les ordres du Curé , un Muletier au 
Prefby tere,avec deux mules bâtées & bri- 
dées. On m’aida à monter fur l’une, le 
Muletier s’élança fur l’autre , & nous 
prîmes la route de Tolede. Mon com- 
pagnon de voyage étoit un homme de 
belle humeur , & qui ne demandoit 
qu’à fe réjouir aux dépens du prochain. 
Mon petit cadet , me dit-il , vous ayez, 
un bon ami dans Monfieur le. Cüré.de- 
Galves. II. vous le fait bien voir:il rte 
pouvoit vous donner une’meilleurepreu-.. 
ve de fon affeélion que de vous .placer’ 
' Tome IK K ' 
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auprès de fon neuveii le Chanoine , cjue 
)’ai l’honneur de connoître, & qui, fanS' 
contredit , eft îa perle de fon Chapitre, 
Ce n eft point un de ces dévots dont le 
vifage pâle & maigre prêche la morti- 
fication ; c’eft une grofte face , un teint 
fleuri , une mine réjouie ,, un vivant qui 
ne ferefufe point aux piaifirs qui fe pré- 
(entent. Vous ferez dans fa maifon com- 
me un petit eoqen pâte. 

' Le bourreau ae muletier s’apperce- 
vant que je l’écoutois avec une grande 
fatisfaûion , coritimia de me vanter le 
bonheur dont je jouirois quand je ferois 
valet du Chanoine. Il ne cefta de m’en 
parler , jufqu’à ce qu’étant arrivés ait 
.Village d’Obifa , nous nous y arrêtâmes 
pour (aire un peu repofer nos mules. Là, 
par le plus grand bonheur du monde pour 
moi, j’appris qu’on me trompoit. Voici de 
quelle façon je fis cette découverte t . 
le Muletier allant & venant clans l’Hô- 
Éellerie , lailTi tomber par hazard de fa 
poche un papier que j’eus l’adreffb de ra- 
maffer fans qu’il y prît garde , 8r que je 
trouvai moyen de lire pendant qu’il étoit 
à Fécurie. Cétoit une Lettre adreffée 
aux Prêtres de l’Hôpital des Orphelins. 
& conçu dans ces termes ; 
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fai cru que la charité rnobli^eiit à remet- 
tre entre vo$ mains un petit frippon qui s'ejl 
échappé de votre Hôpital. Il me paroit 
avoir de tefprit^ & mériter que vous aye^ 
la bonté de le tenir enfermé che:^ vous. Je 
ne doute point qu'à foret de corrections 
vous nen fafjie:^ un garçon raifonnable, 
Q^ue Dieu conferve vos pieufes & charita- 
bles Seigneuries. 

Le CiJiiÉ DE Galv£s* 

Lorfquç j’eus achevé de lire cette 
lettre, qui m’apprenoit les bonnes in- 
tentions de monheur le Curé, je ne 
demeurai pas incertain du parti que 
j’avois â prendre : Sortir de l'Hôtel- 
lerie & gagner les bords du Tagc , à 
plus d’une lieue delà , fut l’ouvrage 
d’un moment. La crainte me prêta 
des ailes pour fuir les Prêtres de l’Hô- 
pital des Orphelins , où je ne voulois 
point abfoîument retourner, tant j’é- 
tois dégoûté de la maniéré dont on y 
enfeignoit le Latin. J’entrai dans To- 
lède aulîi gaiement que ü j’euffe fii 
où aller boire & manger. Il eft vrai 
que c’eft une Ville c’e bénédiélion , & 

dans laquelle un homme d’efprit^ ré- 
• — - • • 
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duit à vivre aux dépens d’autrui, ne 
fauroit mourir de faim. Maisj’étois en- 
core bien jeune pour pouvoir me pro- 
mettre de trouver moyen d’y fubüfter. 
Néanmoins la fortune me favorifa. Je 
fus à peine dans la grande place , qu’un 
Cavalier bien vêtu, auprès de qui je 
paffai , me retint jjar le bras , & me 
dit : P^tit Garçon , veux-tu me fervk ^ 
je ferois bien-aife d’avoir un Laquais 
tel que toi. Et moi , lui répondis-je ^ 
un Maître comme vous. Cela étant , 
reprit-il, tu es à moi dès ce moment» 
& tu n’as qu’à me fiiivre ; ce que je fis 
fans répliquer. 

Ce cavalier , qui pouvoit avoir 
trente ans , fe nommoit Don Abel ; il 
logeoit dans un Hôtel garni , où il 
occupoit un affez bel appartement» 
C’étoit , un joueur de profelîion; & 
voici de quelle forte nous vivions en- 
femble. Le matin je lui liachois du 
tabac pour fumer cinq ou fix pipes ; 
je lui nétoyois fes habits , & j’allois- 
lui chercher un Barbier pour le rafer^ 
& lui ■ redreflêr fa mouffaclie. Après 
quoi il fortoit pour courir les Tri-^ 
pots , d’où il ne revenoit au logis 
qu’entre onze heures & minuit. Mais 
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tous les matins , avant que de fortir, il 
avoit foin de tirer de (a poche trois réaux 
qu’il me donnoit à dépenler par jour, en 
me laiflant la liberté de faire ce qu’il me 
plairoitjufqu’àdix heures du foir : pour- 
vu que je fuffe à l’Hôtel quand il y ren- 
troit , il étoit fort content de moi. Il 
me fit faire un pourpoint & un haut- 
de-chauffes de livrée, avec qiioij’avois 
tout l’air d’un petit commifi;onaire de 
Coquettes. Jem’accommodci' bien de ma 
condition , & certainement je n’en pou- 
vois trouver une plus convenable à mo* 
humeur. 

Il y avoit déjà près d'un mois que 
je menois une vie fi heureufe , lorfque 
mon Patron me demanda fi fétois fatis- 
fait de lui ^ & fur la réponfe que je fis 
qu’on ne pouvoit l’être davantage : 
Hé bien, rçprit-il, nous partirons donc 
demain pour Séville , où mes affaires 
m’appellent. Tu ne feras pas fâché devoir 
cette Capitale d’Andaloufie. Qui na pas 
■vu Séville, dit le Proverbe , na rien 
■vu. Je lui témoignai que j’étois prêt à 
le fuivre par-tout. Dès le même jour , 
le Meffager de Séville vint prendre à 
l’Hotel garni un grand coffre où étoient 
toutes les nippes de mon Maître, & 
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le lendemain nous partîmes pour l’ Anda-; 
loulie. 

Le Seigneur Don Abel étoit fi heureux 
au jeu qu’il ne perdoit que quand il vou- 
loir , ce qui l’obligeoit à changer fouvent 
de lieu pour fe dérober au reffentiment 
des dupes , & qui étoit la caule de 
notre voyage. Etant arrivés à Séville , 
nous prîmes un logement dans un Hô- 
tel garni, auprès de la porte de Cordoue, 
& nous recommençâmes à vivre com- 
me à Tolede. Mais mon Patron trouva 
de la différence entre ces deux Villes, 
Il rencontra des Joueurs qui jouoient 
aufli heureufement que lui dans les tri- 
pots de Séville , de forte qu’il en reve- 
lioit quelquefois fort chagrin. Un ma- 
tin, qu’il étoit encore de mauvaife hu- 
meur d’avoir perdu cent pifloles le joui" 
précédent , il me demanda pourquoi je 
n’avois pas porté fon linge fale chez 
une Dame qui avoit foin de le blanchie 
& de le parfumer ; je répondis que je 
ne m’en étois pas fouvenu. Là-deffus fe 
mettant en colere , il m’appliqua fur le 
vifage une demi douzaine de foufilets 
fi rudement , qu’il me fit voir plus de lu- 
mières qu’il n’y en avoit dans le Temple 
de Salomon. Tenez 9 petit malheuieux ^ 
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me dit-il , voilà pour vous apprendre à 
devenir attentif à vos devoirs. Faudra- 
t-il donc que je fois après vous fans ceffe 
pous vous avertir de ce que vous avei 
à faire ? Pourquoi n’êtes-vous pas aufli 
habite à fervir qu'à manger ? ne fauriez 
vous, puifque vous n’êtes pas une bête» 
prévenir mes ordres & mes befoins ? A 
Ces mots, il fortitdefon appartëment , 
où il me laifla très-mortifié d’avoir reçu 
des foiifflets pour une faute li légère , & 
bienréfolu d’en tirer vengeance fi l’occa- 
fion s’eu préfentoit. 

Je ne fais quelle aventure lui arriva 
peu de temps après dans un tripot ; mais 
un foir il revint fort échauffé. Scipion 
me dit il , j’ai réfolu d’aller en Italie , & 
je dois m’embarquer après demain fur 
un Vaiffeau qui s’en retourne à Gênes. 
J’ai mes raifons pour faire ce voyage ; 
je crois que tu voudras-bien m’^accom- 
pagner, & profiter d’une fi, belle oci* 
cafion de voir le plus charmant pays 
qn’il'y ait au monde, Je fis réponfe que' 
je ne demandois pas mieux. Je témoi- 
gnai même de l’impatience de voir l’Ita- 
lie , mais en même-temps je me promis 
bien de difparoître au moment qu’il 
iaudroit partir. Je pajC'là 
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me venger de mon maître, & je troii- 
vois ce projet très-ingénieiix. J’en étois 
fi content , que je ne pus m’empêcher 
de le communiquer à un Vaillant de 
profeffion que je rencontrai dans la rue. 
Depuis que j’étois à Séville j’avois 
fait quelques mauvaifes connoiffances, 

& princ paiement celle-là. Je lui con- 
tai de quelle maniéré & pourquoi j’avois 
été foufBeté ; enfuite je lui dis le def- 
fein que j’avois de quitter Don Abel , 
lorfqu’il feroit prêt à s’embarquer, & je 
lui demandai ce qu’il penfoit de ma réfo- 
lution. 

Le Brave fronça les fourcils en m’é- ' 
contant , & releva les crocs de fa mouf- 
tache ; puis blâmant gravement mon. 
Maître : Petit bon homme , me dit-il , 
vous êtes un garçon déshonoré pour 
jamais , fi vous vous en tenez à la fri- 
vole vengeance que vous méditez. Il 
ne fuffit pas de laiffer Don Abel partir 
tout feul , ce ne feroit point affez le pu- 
nir ; il faut proportionner le châtimentà 
l’outrage, il n’y a point à balancer. Enle- 
vonS'lui fes hardes & fon argent, que 
nous partagerons en frers après fon 
départ. Quoique j’euffeun penchant na- 
turel à déreber ; je fus effrayé de la pro- 

poûtion 
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portion d’un vol de cette importance. 

Cependant l’archi-frippon qui me la 
faifoit , ne laiffa pas de me perl'uader : 
& voici quel fut le fuccts de notre en- 
treprife. Le Brave, qui étoit un hcmme 
grand & rcbufte , vint le lendemain , 
fur la fin dit jour , me trouver à l'Hotel 
garni. Je lui montrai le coffre où mon 
Maître avoit déjà ferré fes nippes , & 
^ je lui demandai s’il pourroit lui feul 
porter un coffre fi pefant. Si pefant, me 
, dit-il , apprenez que lorfqu’il s’agit d’en- 
lever le bien d’autrui , j’emporterois 
l’Arche de Noé. En achevant ces paro- 
les il s’approcha du coffre, le mit fans 
' peine fur fes épaules , & defcendit l’ef- 
calier d’un pas léger. Je le fui vis du 
même pas , & nous étions prêts d’enfiler 
• la porte de la rue, quand Don Abel , 
que fon heureufe étoile amena là fi à 
' propos pour lui , fe préfenta tout-à-coup 
devant nous. 

Où vas-tu avec ce coffre , me ditifl ? 
Je fus fi troublé que je demeurai muet , 
& le Brave voyant le coup manqué , jet- 
ta le coffre à terre : il prit la fuite , peur 
éviter les éclairciffements. Où vas - tu 
donc avec ce coffre , me dit mon Maî- 
tre pour la (econde fois ? Monfieùr, lui 
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répondis-je pliis mort que vif, je vais le 
faire porter au vaifl'eau fur lequel vous 
devez demain vous embarquer pour To- 
lède. Hé , jais-tu , me repliqua-t-il , fur 
- quel vaiffeau je dois faire ce voyage ? 
Non , Monfieur , lui répartis • je ; mais 
qui a langue va à Rome : je m’en ferois 
informé fur le port , & quelqu’un me 
l’auroit appris. A cette réponfe, qui lui 
fut fufpeâe , il me lança un regard fu- 
rieux , je crus qu’il m’alloit encore fouf- 
fleter. Qui vous a commandé, s’écria-t-il, 
de faire emporter mon coffre hors de cet 
Hôtel ? C’eft vous même, lui dis-je. Qui, 
moi , répondit-il avec furprife ? je t’ai 
donné cet ordre ? Affurément , repris- 
je: fouvenez- vous du reproche que vous 
me fîtes il y a quelques jours ? Ne me 
dites-vous pas , en me maltraitant , que 
>vous vouliez que jeprévinffe vos ordres, 
& fiffe de mon chef ce qu’il y auroit à 
faire pour votre fervice ? Or, pourmeré- 
gier là-deffus , je faifois porter votre cof- 
fre au vaiffeau. Alors le Joueur remar- 
quant que j’avois plus de malice qu’il 
n’a voit cru , me dit en me donnant mon 
congé d’un air froid : Allez , Monfieur 
Scipion , que le Ciel vous conduife ; 
vous avez trop d’efprit pour votre âge. 
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Je n’aime point à jouer avec des gens 
qui ont tantôt une carte de plus , tantôt 
une carte de moins. Otez-vous de devant 
mes yeux , ajouta-t-il , en changeant de 
ton , de peur que je ne vous faffe chanter 
fans folfîer. 

Je lui épargnai la peine de me dire 
deux fois de me retirer. Je m'éloignai 
de lui dans le moment , mourant de 
peur qu’il ne me fît quitter mon habit , 
qu’hcureurement il me laiffa. Je mar- 
chois le long des rues en rêvant où je 
pourrois , avec deux réaux que j’avois 
pour tout bien , aller gîter. J’arrivai à 
la porte de l’Archevêché ; & , comme on 
travailloit alors au fouper de Monfei- 
gneur , il fr.rtoit des cuifines une agréa- 
ble odeur qui Tefaifoit Ten ir d’une lieue 
à la ronde ; Pede ! dis-je en moi-même , 
je m’accommederois volontiers de qu^;!- 
qu’iin de ces ragoûts qui prennent au 
nez ; je me contenrerois même d’y trem- 
per les quatre doigts & le pouce. Mais 
quoi ! ne piiis-jo imaginer un moyen de 
goûter de ces bonnes viandes dont je ne 
fais que humer la fumée? Pourquoi non? 
cela ne me paroît pas im'poffible. Je m’é- 
chauffai l’imagination là-dcflus,& à foi ce 
de rêver, il me vint dans l’efprit une rufe 
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qu0 j’employai fur le champ , & qui 
réufîit. J’entrai clans la Cour du Palais 
Archiépifcopal en courant vers les Cui- 
fines , & en criant de toute ma force : 
Au fecoiirs , au fccours ! comme li quel- 
qu’un m’eût pourfuivi comme pour m’af- 
faflîner. 

A mes cris redoublés , Maître Dié-go , 
le Cuifinier de l’Archevêque , accourut 
avec trois ou quatre Marmitons pour en 
lavoir la caufe ; & , ne voyant perfonne 
que moi , il me demanda pour quel fu- 
jet Je criois fi fort ; Ah I Seigneur , lui 
répondis-Je en faifant toutes les démonf- 
trations d’un homme épouvanté , par 
fàini Pollcarpe , fauvez-moi , je vous 
prie , de la fureur du Spadaflin qui veut 
me tuer. Où efi - il donc ce Spadaflin , 
s'écria Diégo ? vous êtes tout feul de vo- 
tre compagnie, & je ne vois pas un chat 
à vos troufles. Allez , mon enfant , raflâi- 
rez-vous : c’eft apparemment quelqu’un 
qui a voulu vous faire peur pour fe di- 
vertir , & qui a bien fait de ne pas vous 
fuivre dans le Palais ; car nous lui au- 
rions pour le moins coupé les oreilles. 
Non , non , dis -je au Cuifinier , ce n’efl: 
pas pour rire qu’il m’a pourfuivi. C’eft un 
grand peiidard qui voiiloit me dépouil- 
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1er , & je luis sûr qu’il m’attend dans la 
rue. Il vous y attendra donc long- temps, 
reprit-il , puif^ue vous demeurerez ici 
jufqu’à demain. Vous y fouperez & cou- 
cherez, avec nos Marmitons , qui vous 
feront faire bonne chere. 

Je fus tranfporté de joie , quand j’en- 
tendis ces dernieres paroles ; & ce fut 
pour moi un fpeftacle ra^flant , lorf- 
qu’ayant été conduit par Maître Diégo 
dans les cuifines , j’y vis les préparatifs 
pour le fouper de' Monfeigneur. Je 
comptai jufqua quinze perfonnes qui en 
ëtoient occupés ; mais je ne pus nom- 
brer les mets qui s’offrirent à ma vue , 
tant la Providence avoit foin d’en pour- 
voir l’Archevêché. Ce fut alors que ref- 
pirant â plein nez la fumée des ragoûts 
que je n’ayois fenti que de loin , j’appris 
a connoitre fa f’enfualité. J’eus l’honneur 
de fouper &. de coucher aveçles Mar- 
mitons, qui véritablement me régalè- 
rent , & dont je gagnai fi bien l’amitié , 
que le jour fuivant , lorlque j’allois re- 
mercier Maitre Diégo de m’avoir donné 
fi généreufement un .afyle il me dit : 
Nos Garçons de cuifine m’opt témoigné 
tous qu’ils feroient ravis de vous avoir 
pour camarade, tant.ils trouvent à leur 
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gré votre humeur. De votre côté , fe- 
riez-vous bien aife d’être leur compa- 
gnon ? Je répondis que, fi j’avois ce bon- 
heur-là , je me croirois au comble de 
'mes vœu?!:. Si cela eft , reprit-il , rnoni 
ami, regardez-vous dès-à-préfent com- 
me un Officier de l’Archevêché. A ces 
mots il me conduifit & mé'préfenta 
au Majordodfe ,qiii , fur mon air éveillé^ 
me jugea digne d’être reçu parmi les 
Fouilles-au-pct. i ‘ ^ . ’ 

de 'ne fus pas plutôt en pofleffion d’un 
emploi fi honorable, que Maître Diégo , 
fuivant l’ufage des Cuifiriiers des grandes 
maifons , qui envoient fecrétement des 
viandes à leurs Mignonnes , me choifit 
pour porter chez une Dame duvoifina- 
ge, tantôt des longes de veau tan- 
tôt de la volaille ou du gibier. Cetté 
bonne Dame étoit une veuve de trente 
ans tout au plus, très-jolie, très-vive,’ 
qui avoit tout l’air de n’être pas exaêle-’ 
ment fidele à fon cuifinier. Cependant 
il ne fe conténtoit pas de lui fournir de 
la viande , du pain , du fucre & de l’huile 
il faifoit aufiî fa provifion de vin , & 
tout Cela aux dépens ’ de Monfeigneur 
l’Archevêque. ' ' . 

J’achevai de me dégourdir dans le 
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Palais de fa Grandeur , où je fis un tour' 
a/Tez plaifant , & dont ©n parle encoro 
aujourd’hui dans Sévile. Les Pages & 
quelques autres Domeftiques , pour cé- 
lébrer l’anniverfaire de Monfeigneur , 
s’aviferent de vouloir repréfenter une 
Comédie. Ils choifirent celle des Bcna- 
vides -, & comme il leur falloit un gar- 
çon de mon âge pour faire le rôle du 
,1 jeune Roi de Léon , ils jetterent les yeux 
lur moi. Le Majordome , qui fe piquoit 
de déclamation , fe chargea de m’exer- • 
cer ; &, après m’avoir donné quelques 
leçons , il affura que je ne ferois pas celui 
qui s’en acquitteroit le plus mal. Comme 
c'étoit le Patron qui faifoit la dépenfe de 
la fête , vous vous imaginez bien qu’on 
n’épargna rien pour la rendre magnifi- 
que On confiruifit dans la plus grande 
falle du Palais un Théâtre qui fut bien 
décoré. On fit dans les ailes un lit de 
gazon , fur lequel je devois paroître en- 
dormi , quand les Maures viendroientfe 
jetter fur moi pour me faire prifonnier, 

' Lorfque les Adeurs furent en état de re- 
préfenter la piece , l’Archevêque fixa le 
jour de la repréfentation , & fe fit un 
' plaifir de prier les Seigneurs & les Dames 
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les^ plus conûdérables de s’y trouver/ 
■ Ce jour venu , chaque afteiir ne s’oc- 
CiTpa -que de fon habillement. Pour le 
mien , il me fut apporté par un Tailleur , 
accompagné de notre Majordome , qui ^ 
s’étant, donné la peine de me faire ré- 
péter mon rôle , fe faifoit un devoir de 
me voir habiller. Le Tailleur me revêtit 
d’une riche robe de velours bleu , garnie 
de galons & de boutons d’or , avec des 
manches pendantes , ornées de franges 
du même métal V & le Majotdone 
lui - même me pofa fur la tête une 
couronne de carton parfemée de quan-' 
tité de perles fines , mêlées de faux dia- 
mants. De plus , ils me mirent une cein- 
ture de foie couleur de rôle , à fleurs 
d’argent ; & , à chaque chofe dont ils me 
paroient , il me fenibloit qu’ils me prê- 
toient des ailes pour m’envoler & m’en 
aller. Enfin , la Comédie commença fur 
la fin du jour. Le jeune Roi de Léon 
paroit d’abord dans la Piece , & fait un 
long monologue. Comme c’étoit moi qui 
fàifois ce perfonnage , j’ouvris la Scene 
par une tirade de vers , qui aboutiffoit à 
dire que ne pouvant me défendre des 
charmes du fommeil , j’allois m’y aban- 
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donner. En même-temps , je me retirai 
dans les couliffes , & me Jettai fur le lit 
de gazon qui m’y avoit été préparé ^ 
mais au lieu de m y endormir , je me mis 
di rêver aux moyens de pouvoir gagner 
la rue & me fauver avec mes habilfs 
royaux. Un petit efcalier dérobé , par 
où l’on defcendoit fous le Théâtre & 
dans la Salle, me parut propre à l’exé- 
CLition de mon deflein. Je me levai lé- 
gèrement , & voyant que perfonne ne 
prenoit garde à moi , j enfilai cet efca- 
lier qui me conduifit dans la Salle , dont 
je gagnai la porte -, en criant , place , 
place , je vais changer d'habit. Chacun fe 
rangea pour me laiffer pafier ; de forte 
qiî’en moins d’une minute je fortis im- 
punément du Palais, à la faVeur delà 
nui t , & me rendis à la maifon du Vaillant, 
mon ami. 

Il fut dans le dernier étonnement de 
me voir vêtu comme j’étois. Je le mis au 
fait , & il en rit de tout fon cœur ; puis 
m’embrafiant avec d’autant plus de joie 
qu’il fe flattoit de la douce efpérance d’a- 
voir part aux dépouilles du Roi de Léon, 
il me félicita d’avoir fait un fi beau coup, 
& me dit que , fi je ne me démentois pas 
dans la fuite , je ferois un jour du bruit 
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dans le monde par mon efprit. Après 
nous être égayés tous deux & bien épa- 
nouis la rate , je dis au Brave : Que 
, ferons-nous de ce riche habillement ? 
Que cela ne vous embarraffe point , mer 
répondit-il : je connois un honnête Frip- 
pier qui , fans témoigner la moindre 
curiofité , acheté tout ce qu’on veut lui 
vendre , pourvu qu’il y trouve bien fon 
compte^ Demain matin j’irai le cher- 
cher , & je vous l’amenerai ici En effet, 
le jour fuivant le Brave fortit de grand 
matin de fa chambre , oii il me laiffa 
au lit , & revint deux heures après avec 
le Frippier , qui portoitiui paquet de toi- 
le jaune. Mon ami , me dit il , je vous 
préfente le Seigneur Ybagnez deSégo- 
vie , Frippier plein d’honneur À’ de bonne 
foi , s’il en fut jamais , & qui , malgré le 
’ mauvais exemple que fes Confrères lui 
donnent , fe pique de la plus fcrupuleiife 
intégrité. Il va vous dire au jufte ce que 
vaut l’habillement dont vous voulez vous 
défaire , & vous pourrez vous en tenir 
à fon eftimation. Oh ! pour cela oui , 
dit le Frippier ; il faudroit que je fuffe 
un grand miférable pour prifer une cho- 
fe au-deffous de fa valeur. C’eft ce qu’on 
ne ma point encore reproché , Dieu 
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merci , & ce qu’on ne reprochera jamais 
à Ybagnez de Ségovie. Voyons un peu 
ajonta-t-il , les hardes que vous avez 
envie de vendre : je vous dirai en conf- 
cience ce qu’elles valent. Les voici , lui 
dit le Brave en les lui montrant ; conve- 
nez que rien n’efl: plus magnifique. Re- 
marquez la beauté de ce velours de 
Gênes la richeffe de cette garniture. 
J’en fuis enchanté , répondit le Frippier, 
après avoir examiné l’habit avec beau-' 
coup d’attention : rien n’eft plus beau. 
Et que penfez-vous des perles fines qui 
font à cette couronne , reprit mon ami ? 
Si elles étoient plus rondes , repartit 
Ybagnez , elles feroient inefiimables ; 
cependant telles qu’elies font , je les 
trouve fort belles , & j’en fuis' aufiî 
content que du refte. J’en demeure d’ac- 
cord, continua- t-il , & j’aiüie à rendre 
juftice. Un fourbe de Frippier à ma pla- 
ce affeéleroir de méprifer la marchan- 
dife pour l’avoir à vil prix , & n’auroit 
pas honte d’en offrir vingt pifioles ; mais 
moi qui ai de la morale , j’en donnerai 
quarante. ' ' 

Quand Ybagnez auroit dît cent , il 
n’eût pas encore été un jufte eftimateur, 
püifque les perles feules envaloient bien 
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deux cents. Le Brave , qui s’entendoit 
avec lui , me dit : Voyez le bonheur; 
que vous avez d’être tombé entre les, 
mains d’un honnête homme. Le Sei- 
gneur Ybagnez apprécie les choies corn-, 
me s’il éioit à l’article de la mort. Cela 
ell vrai , dit le Frippier ; auffi n’y a-t-il 
pas une obole à rabattre , ou à augmen- 
ter avec moi. Hé bien , ajouta-t-il , eft- 
ce une affaire finie } N’y a-t-il qu’à vous, 
compter des efpeces ? Attendez, lui répon- 
dit le Brave , ilfautaupi:ravantquemon 
petit ami effaie l’habit que je vous ai. 
fait apporter ici pour lui ; je fuis bi.^n 
trompé s’il n’eft pas convenable à fa 
taille. Alors le Frippier ayant défait fon 
paquet , me montra un pourpoint avec 
un haut de chauffes d’un beau drap 
mufc , avec des boutons d’argent , le 
tout à demi iifé. Je me levai pour ef- 
fayer cet habillement , lequel , quoique 
trop large & trop long , parut à ces 
Meffieurs fait exprès pour moi. Ybagnez 
le prifa dix piftoles , & , comme il n’y 
avoit rien à rabattre avec lui , il fallut en 
paffer par-là. De forte qu’il tira de fa 
bourfe trente piftoles qu’il étala fur la ta- 
ble ; après quoi il fit un autre paquet de 
ma robe royale & de ma couronne, qu’il 
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emporta, s’applaudiffant fans doute en 
lui - même d’avoir fi bien commencé la 
journée. 

Lorfqu’il fut forti , le Vaillant me 
dit: Je fuis très-fatisfait de ce Frippier. 
II avoit bien raifon de l’être , car je fuis 
sûr qu’il tira de lui pour le moins une 
centaine de piftoles de bénéfice ; mais il 
ne fe contenta point de cela, il prit fans 
façon la moitié de l’argent qui étoit fur 
la table , & me laifla l’autre, en me difant: 
Mon petit ami Scipion , ayec ces quinze 
piftoles qui vous rdîent, je vous con- 
feille de fortir incefîamment de cette 
Ville , oii vous jugez bien qu’on ne man- 
quera pas de vous chercher par ordre de 
Monfeigneur l’Archevêque. Jeferoisau 
cléfefpoir qu’après vous être lignalé par 
une aétion qui fera honneur à votre hif- 
toir« , vous vous fifEez fottement met- 
tre en prifon. Je lui répondis que j avois 
bien réfolu de m’éloigner de Séville ; 
comme en effet , après avoir acheté un 
chapeau & quelques chemifes , je gagnai 
la vafte & délicieufe campagne qui con- 
duit entre des vignes & des oliviers , à 
l’ancienne Cité de Carmone , & trois 
jours après j’arrivai àCordoue. 
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J’allai logeridans une Hôtellerie, à l’en- 
trée de la grande Place , où demeurent 
les Marchands. Je me donnai pour un en- 
fant de famille de Toledequi voyageoit 
pour fon plaifir ; j’étois affez proprement 
vêtu pour le faire croire , & quelques 
piftoles que j’affeûai de laifler voir com- 
me par hafard à 1 Hôte , achevèrent de 
le perfuader. Peut-être auffi que ma gran- 
de jeuheffe lui fît penfèr que je pouvois 
être quelque petit libertin qui couroit le 
pays , après avoir volé fes parents. Quoi- 
qu’il en foit il ne parut point curieux 
d’en favoir plus que je ne lui en difois , 
de peur apparemment que fa curio- 
fité ne m’obligeât à changer de loge- 
ment. Pour lix réaux par jour , onétoit 
bien dans cette Hôtellerie , où il y avoit 
beaucoup de monde ordinairement. Je 
comptai le foir au fouper jufqu’à douze 
perfonnes à table» Ce qu’il y a de plai- 
fant , c’eft que chacun mângeoit fans 
rien dire , à la réferve d’un feul homme, 
qui , parlant fans ceffe à tort & à travers, 
compenfoit par fon babil le filence des 
autres. Il faifoit le bel efprit , débitoit des 
contes , & s’efForçoit par de bons mots 
de réjouir la compagnie, qui de temps en 
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temps éclatoit de rire , moins pour ap- 
plaudir à fes faillies , que pour s’en mo- 
quer. 

Pour moi je faifoîs li peu d’attention 
aux difcours de cet original, que je me 
ferois levé de table fans pouvoir rendre 
compte de ce qu’il avoit dit, s’il n’eût 
trouvé le moyen de m’intéreflér dans 
fes difcours. Melïïeurs , s’écria-t-il fur la 
ün du repas , tout ce que je vous ai dit 
n’eft rien en comparaiîbn de ce que je 
vais vous dire. Je vous garde pour la 
bonne bouche une hiftoire des plus di- 
vertiflantes , une aventure arrivée ces 
jours pafles à l’Archevêché de Séville, 
Je la tiens d’un Bachelier de ma con- 
noiffance , qui en a ^ dit-il, été témoin. 
Ces paroles me cauferent quelque émo- 
tion , je ne doutai point que cette aven- 
ture ne fût la mienne, & je n’y fus pas 
trompé. Ce perfonnage en fit un récit 
fidele , & m’apprit même ce que j’igno- 
rois, c’eft-à-dire ce qui s’étoit paffé dans 
la falle après mon départ ; je vais vous le 
raconter. 

A peine eus-je pris la fuite , que les 
Maures qui , fuivant l’ordre de la Piece 
qu’on repréfentoit , dévoient m’enlever, 
parurent fur la Scene , dans le deffein de 
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vertir me furprendre fur le lit de gazon 
où ils me croyoient endormi ; mais , 
quand ils voulurent fe jetter fur le Roi 
de Léon , ils lurent bien étonnés de ne 
trouver ni Roi , ni Roque. Auffi-tôt la 
Comédie fut interrompue. Voilà tous 
les Adeurs en peine; les uns m’appel- 
lent , les autres me font chercher : ce- 
lui-ci crie , & celui-là me donne à tous 
les diables. L’Archevêque appercevant 
que le trouble & la confofion régnoient 
derrière le Théâtre, en demanda la cau- 
fe. A la voix du Prélat , un Page , qui 
failoit le Graoofo dans la Piece , accou- 
rut , & dit à fa Grandeur : Monfeigneur , 
ne craignez plus que les Maures faf- 
fent prifonnier le Roi de Léon ; il vient , 
grâces à Dieu , de fe fauver avec fon ha- 
billement royal. Le Ciel en foit loué , 
s’écria l’Archevêque ! Il a parfaitement 
bien fait de fuir les ennemis de notre 
Religion , & d’échapper aux fers qu’ils 
lui préparoient. II fera fans doute re- 
tourné à Léon , la Capitale de fon 
Royaume. Puiffe-t-il arriver fans mal- 
encontre. Au refie, je défends qu’on fui- 
ve fes pas ; je ferois fâché que Sa Ma- 
jeflé reçût quelque mortification de ma 
part. Le Prélat ayant parlé de cette for- 
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te , ordonna quon lût mon rôle & qu’on 
achevât la Comédie, 


; “ C h‘À P lÎT- R E I X. ^ 

%• * • * > 

. Suhï de r H ijîoîre de Scipion, 

T ant que j’eus de l’argent , mon 
Hôte me fît bonne mine, & eut de 
grands égards pour moi ; mais , du mo- 
ment qii il s’apperçut que Je n’en avois 
plus guere , il me battit froid , me fît 
une querelle d’Allemand , & me pria 
un beau matin de fortir de fa maifon 
pour aller loger ailleurs. Je le quittai fiè- 
rement , & j’entrai dans l’Eglife des Pe- 
res de Saint Dominique , où , pendant 
que j’entendois la Meffe , un vieux Men- 
diant vint me demander l’aumône. Je ti- 
rai de ma poche deux ou trois marave- 
dis que je lui donnai, en lui difant; Mon 
atni , priez Dieu qu'il me fafle trouver 
biéntôt quelque bonne place ; fi votre 
prière eft exaucée, vous ne vous repen- 
tirez pas de l’avoir faite, comptez fur 
ma reconnoiffance. 

A ces mots , le Gueux me confidéra 
Tome ly, M 
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fort attentivement , & me répondit d’un 
air férieiix ; quel pofte fouhaitériez-vous^ 
d’avoir? Je voudrois , lui repliqiiai-je, 
être Laquais dans quelque maifon où je 
fuffe bien. Il ^me demanda fi la chofe 
prédit. On ne peur pas davantage , lui 
dis-je ; car, fi je n’ai pas au plutôt le 
bonheur d’être placé , il n’y a point de 
milieu , il faudra que je meure de faim , 
ou que je devienne un de vos Cônfreres.‘ 
Si vous étiez réduit à cette nécefiité , 
reprit- il , cela Teroit fâcheux pour vous' 
qui n’êtes pas fait à nos maniérés ; mais 
pour peu que vous y fufliez accoutumé ^ 
vous préféreriez notre état à la fervirude, 
qui , fans contredit , eft inférieure à la 
giieiiferie. Cependant , puifque vous ai-' 
mez mieux fervir que de mener comme- 
moi une vie libre & indépendante vous’ 
aurez un Maître inceflamment. Tel que 
vous me voyez , je puis vous être utile , 
je vais dès aujourd’hui m’employer 
pour vous : foyez ici demain à la même- 
heure , je vous rendrai compte de ce 
que j’aurai fait. 

Je n’eus garde d’y manquer. Je revins: 
le jour fuivant au même endroit,' où je 
ne fus pas long-temps fans appercevoir- 
le Mendiant , qui vint me joindre , & 
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' qui me dit de prendre la peine de le fui- 

vre. Je le fuivis. Il me condiiilit à une 
cave qui n’étoit pas éloignée de TEglife , 
& où il faifoir réfidence. Nous yen trâ- 
.mes tous deux , «Sr bous étant alîis fur 
un long banc , qui avoit pour le moins 
cent ans de fervice , il me tint ce dif- 
cours : une bonne aélion trouve tou- 
jours fa récompenfe ; vous me donnâ- 
tes hier l’aumône , & cela m’a déter- 
miné à vous procurer une condition : 
ce qui fera bientôt fait , s’il plaît au 
Seigneur. Je connois un vieux Ûomini- 
î cain , nommé le Pere Alexis , qui eft un 
I faint Religieux , un grand Diredeur. 
J’ai l’honneur d’être fon Commiffion- 
naire , & je m’acquitte de cet emploi 
avec tant de difcrétion & de fidélité , 
qu’il ne refufe point d’employer fon 
crédit pour moi & pour mes amis. Je 
lui ai parlé de vous , & je l’ai mis dans 
la difpofition de vous rendre fervice. Je 
vous préfenterai à fa Révérence quand 
il vous plaira.^, 

- Il n’y a pas un moment à perdre, 
dis-je au vieux Mendiant : allons voir 
tout à l’heure ce bon Religieux. Le 
Pauvre y confentit , & me mena fur le 
champ au Pere Alexis , que nous trou- 

M ij 
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vâmes occupé dans fa chambre à écrire 
des Lettres fpirituelles. 11 interrompit 
fon travail pour me parler : il me -dit 
qu’à la priere du Mendiant , il vouloit 
bien s’intéreffer pour moi. Ayant appris, , 
pourfuivit-il , que le Seigneur Baltazar 
Velafquez avoir befoin d’un Laquais , 
je lui ai écrit ce mâtin en votre faveur, 
& il vient de me faire réponfe qu’il vous 
recevroit aveuglément de ma main. Vous 
pouvez dès ce jour le voir de ma part : 
c’eft mon pénitent & mon ami. Là def- 
fus le Moine m’exhorta pendant trois 
bons quarts-d’heure à bien remplir mes 
devoirs. Il s’étendit principalement fur 
l’obligation où j’étois defervir Velalquez 
avec zele ; après quoi’ il m’affura qu’il 
auroit foin de me maintenir dans mon 
porte, pour vu que mon Maître n’eût point 
de reproche à me faire. 

'• Après avoir remercié le Religieux des. 
bontés qu’fl a voit pour moi , je fortis 
du Monartere avec le Mendiant , qui 
me dit que le Seigneur ^altazar Velaf- 
quez étoit un vieux Marchand de draps „ 
un homme riche, fimple & débonnaire.. 
Je ne doute pas , ajouta-t-il , que vous, 
ne foyez parfaitement bien dans fa mai- 
fon, qu’à votre place je préférerois àt 
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une maifon de • qualité. Je m’informe. i 
de la demeure du Bourgeois , & je m’y 
rendis fur le champ , après avoir promis 
au Gueux de reconnoître fes bons offi- 
ces , (i-tôt que j’aurois pris racine dans 
ma condition. J’entrai dans une bouti- 
que, où deux jeunes Garçons-Marchands* 
proprement vêtus , fe promenoient en 
long & en large , & faiibient les agréa- 
bles en attendant la pratique. Je leur 
demandai fi le Maître y étoit, & leur 
dis que j’avois à lui parler de la part 
du Pere Alexis. A ce nom refpeélablc , 
on me fît paffer dans une arriere-bouti- 
que , où le Marchand feuiüetoit un gros 
Regidre qui étoit fur un bureau. Je le 
faluai refpediicmrement : Seigneur , lui 
dis-je, vous voyez le jeune homme que 
le Révérend Pere Alexis vous a propofé 
pour Laquais. Ah ! mon enfant , me ré- 
pondit-il , fois le bien venu. Il fuffit que 
tu me .fois envoyé par ce faint homme , 
je te reçois àmaon fervice préférablement 
à- trois ou quatre Laquais qu’on me veut 
donner. Ceft une affaire décidée; tes 
gages courent dès ce jour. 

Je n’eus pas befoin d'être loifg- temps 
chez ce bourgeois pour m’appercevoir 
qii’il étoit tel qu’on me l’avoit dépeint. 
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Il me parut même d’une fi grande fim- 
plicité , que je ne pus m’empêcher de 
penfer que j’aurois bien de la peine à 
m’abftenirde lui-^jouer quelque tour. Il 
étoit veuf depuis quatre années , & il 
avoit deux enfants , un garçon qui ache- 
voit fon cinquième luftre , & une fille 
qui commençoit fon troifieme. La fille 
élevée par une Duegne févere , & diri- 
gée par le Pere Alexis , marchoit dans le 
léntier de la vertu ; mais Gafpard Ve- 
lafquez , fon frere , quioqu’on n’eût rien 
épargné pour en faire un honnête hom- 
me , avoit tous les vices d’un jeune li- 
bertin. Il paflbit quelquefois de deux 
ou trois jours hors du logis ; & fi , à fon 
retour, fon pere s’avifoit de lui en faire 
des reproches , Gafpard lui impofoit fi- 
lence , en le prenant fur un ton plus haut 
que le fien. 

Scipion , me dît un jour le Vieillard , 
j’ai un fils qui fait toute ma peine. Il eft 
plongé dans toutes fortes d^ débauches ; 
cela m’étonne , car fon éducation n’a 
pas été négligée. Je lui ai donné de 
bons Maîtres; & le Pere. Alexis, mon 
ami , a fait tous fes efforts pour le mettre 
dans le bon chemin : Mais hélas ! il n’a pu 
en venir à bout ; Gafpard s’efi jetté dan& 
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le libertinage ; tu me diras peut-être que 
je l’ai traité avec trop de douceur dans 
fa puberté , & que c’eft cela qui- l’a per- 
du ; mais non , il a' été châtié quand j’ai 
jugé à propos d’ufer de rigueur : car , tout 
débonnaire que je fuis , je ne laiffe pas 
d’avoir de la fermeté dans les occafions' 
qui en demandent. Je l’ai même fait en- 
fermer dans une maifon de force, & il 
n’en eft devenu que plus méchant. En un 
mot, c’eft un de ces mauvais fujets que 
le bon exemple , les remontrances & les 
châtiments même ne fauroient corriger.- 
Il n’y a que le Ciel qui puiffe faire ce 
miracle. 

Si je ne fus pas fort touché de la dou- 
leur de ce malheureux pere , du moins 
je fis femblant de l’être. Que je vous 
plains i Monfieur , lui dis- je !un homme' 
de bien comme vous méritoit d’avoir 
un meilleur ôls. Que Veux tu , mon en- 
fant , me répondit-il? Dieu m’a voulu 
priver de cette confolation. Entre les 
fujets que Gafpard me donne de me 
plaindre de lui , pourfuivit-il , je te di- 
rai confidemment qu’il y en a un qui me 
caiife beaucoup d’inquiétude ; c’eft l’en- 
vie qu'il a de me \^oIer , & qu’il ne trou- 
ve que trop Couvent moyen de fatisfai- 
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re , malgré ma vigilance. Le Laquais à 
qui tu fuccedes , s ’entendoit avec lui , & 
c’eft pour cela que j’ai chaffé ce Domef- 
tique. Pour toi je compte que tu ne te 
laifferas pas corrompre par mon fils. Tu 
époureras mes intérêts ; je ne doute pas 
que le Père Alexis ne te l’ait bien re- 
commandé. Je vous en réponds , lui dis- 
je. Sa Révérence m’a exhorté pendant une 
heure à n’avoiren vue que votre bien ; 
mais je puis vous affurer que je n’avois 
pas befoin pour cela de fon exhortation. 
Je me fens difpolé à vous fervir fidèle- 
ment , & je vous promets enfin un zele 
à toute épreuve. 

Qui n’entend qu’une partie , n’entend 
rien. Le jeune Velafquez, Petit-Maître 
en diable, jugeant à ma phyfionomie 
que je ne ferois pas plus difficile à fé- 
duire que mon prédéceffeur , m’attira 
dans un endroit écarté , &. me parla 
dans ces termes : Ecoute , mon cher , je 
fuis perfuadé que mon pere t’a chargé 
de m’efpionner. Il n’y a pas manqué. 
Maïs prends-y garde , je t’en avertis , cet. 
emploi n’eft pas fans défagrément. Si 
je viens à m’appercevoir que tu m’ob- 
ferves , je te ferai mourir fous le bâton : 
au lieu que fi tu veux m’aider. à trom- 
per 
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per mon père, tu peux tout attendre , 
de ma reconnoifarrce. Faut-il te parler 
plus clairement ? tu auras fa part dans 
les coups de filet que nous ferons enfem- 
ble. Tu n’as qu’à crhoifir : déclare-toi 
dans le moment pour le pere ou pour le 
fils , point de quartier. 

Monfieur , lui répondis-je , vous me 
ferrez furieufement le bouton ; je vois 
bien que Je ne pourrai me défendre de me 
ranger de votre parti , quoique dans le 
fond je me fente de la répugnance à 
trahir le Seigneur Vélafquez, Tu ne 
dois t’en faire aucun fcrupule , repiit 
Gafpard , c’eft un vieil avare qui vou- . 
droit encore me mener à la lifiere ; un 
vilain qui me refiife mon nécefiaire , en 
refufant de fournir à mes plaifirs ; car 
les plaifirs font des befoins à vingt- 
cinq ans. C’efi: dans ce point de vue 
qu il faut que tu regardes mon pere. 
Voilà qui eft fini , Monfieur , lui dis- je , 
il n’y a pas moyen de tenir contre un 
fi jufte ûijet de plainte. Je me déclare 
pour vous , & je m’offre à vous fécon- 
der dans vos louables entreprifes ; mais 
cachons bien tous deux notre intelli- 
gence , de peur qu’on ne mette à la por- 
te votre fidele Adjoint. Vous ne ferez 

Tome N 
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point mal , ce me femble , d’afFeâier de 
me haïr : Parlez-moi brutalement de- ^ 
vant tout le monde ; ne mefurez pas les 
termes. Quelques foufflets même , & 
quelques coups de pieds au cul ne gâ- 
teront rien ; au contraire , plus vous me 
donnerez des marques d’averfion , plus 
le Seigneur Baltazar aura de confiance 
en moi. De mon coté , je ferai femblant 
d’éviter votre con verfation. En vous fer- 
vant à table , je paroîtrai ne m’en ac- 
quitter qu’à regret quand je m’en- 
tretiendrai de votre Seigneurie , ne trou- 
vez pas mauvais que je dife pis que pen- 
dre de vous. Vous verrez que tout le 
monde au logis fera la dupe de cette 
conduite , & qu’on nous croira tous deux 
ennemis mortels, 

Vive Dieu ! s’écria le jeune Velafquez 
à ces dernieres paroles : je t’admire , 
mon ami ; tu fais paroître à ton âge un 
génie étonnant pour l’intrigue ; j’en con- 
çois pour moi le plus heureux préfage. 
J’efpere qu’avec le fecours de ton ef- 
prit , je ne laifferai pas une pifiole à mon 
pere. Vous me faites trop d’honneur , 
dis-je, de tant compter fur mon induf- 
trie. Je ferai mpn pofiible pour juftifier 
la bonne opinion que vous en avez i & , 
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fi je ne puis y réuffir , ne fera pas 
ma faute. 

3e ne tardai guere à faire connoître à 
Galpard que j étois cfFedivemcnt l’hom- 
me qui lui falloir & voici quel fut le 
premier fer vice que je lui rendis. Le cof- 
fre-fort de Baltazar étoit dans la cham- 
bre de ce bon homme , à la ruelle de fon 
lit , & lui fervoit de prie-Dieu. Toutes 
les fois que je le regardois , il me ré- 
jouiffoit la vue , & je lui difois fouventen 
moi-même :cofFre-fort, mon ami, feras- 
tu toujours fermé pour moi ? N 'aurai- je 
jamais le plaifir de contempler le tréfor 
€ju;e tu recelés ? Comme j’allois , quand 
il. me plaifoit dans la chambre , dont 
rentrée n’étoit interdite qu’à Gafpard , 
il arriva un jour que j’apperçus Ion pere 
4 |iii , croyant n’êfre vu de perfonne, après 
iivoirouvert & refermé foneoffre-fort, 
en cacha la clef derrière une tapifierie. 
le remarquai bien l’endroit , & fis part 
de cette découverte à mon jeune Maître 
qui me dit en m’embraflànt de joie ; Ah! 
^on cher Scipion,que viens-tu m’appren- 
dre ? Notre fortune eft faite , mon en- 
ÿant. Je te donnerai dès aujourd’hui de la 
cire , tu prendras l’empreinte de la clef, 
tu me la remettras entre les mains, 
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Je n’ainal pas de peine à trouver un 
Serrurier obi géant dans Cordoiie, qni 
n’ed pas la Ville d’Erpagne où il y a le 
înoins de i'rippons. 

Hé , pourquoi , dis-je à Gafpard , 
voulez-vous faire faire une faufle clef , 
quand nous pouvons nous fervir de la 
véritable ? Tu as raifon , me reponcüt- 
' il; mais je crains que mon pere, par 
défiance ou aut?ement , ne s’avife de la 
cacher ailleurs, & le plus fur eft d’en 
avoir une qui foit à nous. J’approuvai 
fa crainte ; & , me rendant à fon fenti- 
ment, je r-ne préparai à prendre l’em- 
preinte de la clef, ce qui fut exécuté iin 
beau matin , tandis que mon vieux Pa- 
tron falfoit- une vifite au Pere Alexis , 
avec lequel il avoir ordinairement de foiit 
Jongs entretiens. Je n’en demeurai paj^ 
là ; je me feryis de la clef pour ouvrit» 
le coffre-fort , qui , fe trouvant rempS 
de grands & de petits facs , me jettà 
dans un embarras charmant. Je ne faf* 
vois lequel choifir ^ tant je me fentoi$ 
d’affeélion pour les uns & pour les au-î 
très ; néanmoins comme la peur d êtré 
furpris ne me permettoit pas de fairff 
un long examen , je me faifis à tout ha-î^ 
• zard d'un des plus gros. En fuite , ayant' 
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renfermé le coffre & remis la clef der- ' 
riere la tapilTerie , je fortis de la cham- 
bre^vec ma proie, que j’allai cacher 
dans une petite garde-robe , en attendant 
que je puffe la remettre au jeune Vélaf- 
quez , qui m’attendoit dans une maifon 
où il m’avoit donné rendez-vous , & 
que je rejoignis promptement , en lui 
apprenant ce que je venois de faire. Il 
fut fi content de moi , qu’il m’accabla 
de careffes , & m’offrit généreufcment 
la moitié des efpeces qui étoient dans 
le fac ; ce que je réfutai. Non , non , 
Monfieur, lui dis-je , le premier fac efl 
pour vous feul : fervez- vous-en pour vos 
befoins : je retournerai inceffamment 
RU coffre-fort , où , grâces au Ciel , il y 
a de l’argent pour nous deux. En eifet , 
trois jours après , j’enlevai un fécond fac 
où il y avoit, ainfi que dans le prem.er , 
cinq cent écns , defquels je ne voulus 
accepter que le quart , quelque inflan- 
ces que me fît Gafpard pour m’obli- 
ger à les partager avec lui fraternelle- 
ment. 

Si-tôt que ce jeune homme fe vit fî 
bien en fonds 8f par conféquent en 
état' de fatisfaire la pafHon qu’il avoit 
pour les fertiraês & pour le jeu, il s’y 
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abandonna tout entier ; il eut le mal- 
heur de s’entêter d’une de ces fameufes 
coquetes , qui dévorent & engloutilTent 
en peu de temps les plus gros patri- 
moines : il fe Jetta pour elle dans une dé- 
penfe effroyable ; ce qui me mit dans 1» 
néceffité de rendre tant devifites au cof- 
fre-fort, que le vieux Velafquez s’apper- 
çut enfin qu’on le voloit. Scipion , me dit- 
il , un matin , il faut que je te découvre 
mon cœur. Quelqu'un me vole, mon ami ; 
on a ouvert mon coffre-fort , on en a 


tiré plufieurs fa es; c’eft un fait confiant. 
Qui dois- je acculer de ce larcin ? ou 
plutôt quel autre que mon fils peutl’avoir 
fait } Gafpard fera furtivement entré 
dans ma chambre , ou bien tu l’y auras 
toi-même introduit ; car je fuis tenté de 
te croire d’accord a vec lui , quoique vous 
paroiffiez tous deux fort mal enfemble^ 
Néanmoins, ajouta-t-il , je ne veux pas 
écouter ce foupçon , puifque le Pere 
Alexis m’a répondu de ta fidélité. Je 
répondis que , grâces à Dieu , le bien 


d’autrui ne me tentoit point , & j’accom» 
pagnai ce menfonge d’une grimace hypo- 
crite qui mefervit d’apologie- 

E'feélivement , le «Vieillard me m’en 


parla plus y mais il ne laiffa pas de m’en-. 
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vélopper dans fa défiance ; & , prenant 
des précautions contre nos attentats , 
il fit mettre à fon coffre-fort une nou- 
velle ferrure , dont il por.a toujours de- 
puis la clef dans fes poches. Par ce 
moyen , tout commerce étant rompu 
entre nous & les facs , nous demeurâ- 
mes fort fots , particuliérement Gaf- 
pard , qui ne pouvant plus faire la mê- 
) me dépenfe pour fa Nymphe , craignit 
d’être obligé de ne la plus voir. Il eut 
pourtant l’efprit d’imaginer un expédient 
qui le fit rouler pendant quelques jours , 
& cet ingénieux expédient fut de s’ap- 
proprier'par forme d’emprunt tout ce 
qui m’étoit revenu dts faignées que 
' j’avois faites au coffre-fort. Je lui 
donnai jufqu’à la derniere piece , ce qui 
pouvoit , ée me femble , paffer pour une 
reftitution anticipée que je faifois au 
vieux Marchand dans la perfonne de fon 
héritier. 

Ce Jeune homme, lorfqu’il eut épuifé 
cette refTource , confidérant qu’il n’en 
avoit plus aucune autre, tomba dans une 
profonde & noire mélancolie , qui trou- 
bla peu-à-peu fa raiion. Il ne regarda 
fon pere que comme un homme qui fai- 
foit tout le malheur de fa vie. Û entra 

N jv 




1Ç2 H IS T O I RE DE GiL BlAS 

dans im vif défefpoir , & fans être re- 
tenu par la voix du fang , le miférable 
conçut l’horrible deffein de l’empoifonr 
ner. Il ne fe contenta pas de me faire 
confidence de cet exécrable projet , il 
me propofa même de fervir d’inftrument 
à fa vengeance. A cette propolition Je 
me fentis faifi d’effroi ; Monfieiir , lui 
dis- je, eft'il poffible que vous foyez 
alTez abandonné du Ciel pour avoir for- 
mé cette abominable réfolution ? Quoi f 
vous feriez capable de donner la mort à 
l’auteur de vos jours } On verroit en 
Efpagne , dans le fein diiChriftianifme, 
commettre un crime dont la feule idée 
feroit horreur aux Nations les plus bar- 
bares ! Non , mon cher Maître , ajou- 
tai-je en me mettant à fes genoux ; 
non , vous ne ferez point une aâion qui 
fouleveroit contre vous toute la terre , 
& qui feroit fuivie d’un infâme châti- 
ment. 

Je tins encore d’autres difcours à Gaf- 
pard, pouf le détourner d’une entreprife 
fi coupable. Je ne fais où j’allai prendre 
ions les raifonnements d’honnête hom- 
me dont je me fervis pour combattre 
fon défefpoir ; mais il eft certain que je 
lui p^lai comQie un Doêieur de SaUr, 
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manque , tout jeune &tout fils que j’étois 
de la Cofcolina. Cependant , j’eus beau 
lui repréfenter qu’il devoir rentrer en 
lui-même , & rejetter courageulement 
les penfées déteftables dont fon efprit 
éfoit affailli , toute mon éloquence fut 
inutile. Il baifla la têle fur fon efto- 
mac , & , gardant nn morne filence , 
quelque chofe que je piiffe faire & dire , 
il me fît juger qu’il n’en démordroit 
point. 

Là-deffus prenant mon parti , je ré- 
folus de révéler tout à mon vieux Maî- 
tre. Je lui demandai un fecret entre- 
tien. II me l’accorda , & nous étant tous 
deux enfermés : Monfieur j lui dis-je ; 
fouffrez que je me jette à vos pieds , & 
que j’implore votre miféricorde. En 
achevant ces paroles , je me profternai 
devant lui avec beaucoup d’émotion , & 
le vifage baigné de larmes. Le Mar- 
chand hirpris de mon aéIion& de mon 
air troublé, me demanda ce que j’a- 
vois fait.. Une faute dont je me repens , 
lui répondis- je , & que je me reproche- 
rai toute ma vie, J’ài eu la foibleffe d’é- 
couter votre fils , & de l’aider à vous 
voler. En même-temps je lui fis un aveu 
fincere de tout ce qui s’étpit paffé à ce 
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fujet ; après quoi je lui rendis compte 
de la converfation que je venois d’avoir 
avec Gafpard , dont je lui révélai le def- 
fein,fansoub!ierIamoindrecircondance. 

Que’que mauvaife opinion que le 
vieux V elal'quez eût de l'on fils , à pei- 
ne p'ouvoit-il ajouter foi à ce difcours. 

. Néanmoins, ne doutant nullement que 
mon rapport ne fût véritable : Scipion , 
me dit-il en me relevant , car j’étois 
toujours à fes pieds , je te pardonne en 
faveur de l’avis important que tu viens 
de me donner. Gafpard , pourfuivit-il 
en élevant fa voix , Gafpard en veut à 
mes jours ! Ah ! fils ingrat , monfire 

Î [u’il eût mieux valu étouffer en naif- 
ànt, que laiffer vivre pour devenir un 
parricide, quel fujet as-tu d’attenter 
fur ma vie ? Je. te fournis tous les ans 
une fomme raifoiinable pour tes plaifirs , 
& tu n’es pas content ! faut-il donc , pour 
te fatisfaire , qu je te permette de rui- 
ner ta fœur , & de dilîiper tous mes 
biens? Ayant fait cette apoftrophe ame- 
re , il me recommanda le fecret , & me 
dit de le laiffer feul fonger à ce qu’il 
avoit affaire dans une conjonâure aufli 
délicate. 

- > J’étois fort en peine de favoir quellie 
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réfolution prendroit ce pere infortuné > 
lorfque le même jour il fit appeller Gaf- 
pard , & lui tint ce difcours , fans lui rien 
témoigner de ce qu’il avoitdans l’ame : 
Mon fils , j’ai reçu une Lettre de Mérida , 
d’où l'on me mande que , fi vous voulez 
vous marier , on vous offre une fille 
de quinze ans , parfaitement belle , & 
qui vous apportera une riche dot. Si 
vous n’avez pas de répugnance pour le 
mariage , nous partirons demain au lever 
de l’Aurore pour Mérida , nous verrons 
la perfonne qu’on, vous propofe : fi elle 
eft de votre, goût vous l’épouferez , & 
li elle ne l’eft pas , il ne fera plus parlé 
de ce mariage. Gafpard entendant parler 
d’une riche dot , & croyant déjà la te- 
nir , répondit fans héfiter qu’il étoit prêt 
à faire ce voyage : fi bien qu’ils parti- 
rent le lendemain , dès la pointe du jour , 
tous deux feuls & montés fur de bonnes 
mules. 

• Quand ils furent dans les montagnes 
de Féfira ? & dans un endroit auffi chéri 
des voleurs que redouté des paffants , Bal- 
" ' tazar mit pied à terre , en difant à fon fils 
d’en faire autant. Lejeune homme obéit , 
& demanda pourquoi dans ce lieu là oo 
le faifoit defcendre de fa mule. Je. vais, 

/ ‘ 
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te l’apprendre , lui répondit le Vieillard 
en l’envifageant avec deux yeux où fâ 
douleur & fa colere étoient peintes. Nous 
„ n’irons pointa Mérida , & i’hymen dont' 
je t’ai parlé n’eft qu’une fable que j’ai 
inventée pour t’attirer ici. Je n’ignore 
pas fils ingrat & dénaturé , le forfait 
que tu médites ; je fais qu’un poifon 
préparé par tes foins me doit etre pré- 
senté : mais , infenfé que tu es , as-tu 
pu te flatter que tu m’oterois de cette 
façon impunément la vie ? Quelle er- 
reur ! fonge que ton .crime feroit bien- 
tôt découvert, & que tu périrois par 
la main du Bourreau. Il efl: , continua- 
t-il , un moyen plus fûr de contenter 
ta rage , fans t’expoiér à me mort 
ignominieufe : nous femmes ici fans 
témoins , & dans un endroit où fe com- 
mettent tous les jours des aflaflinats ; 
puifque tu es fi altéré de mon fan g , 
on imputera ce meurtre à des brigands; 
A ces mots , Baltazar découvrant fa 
poitrine, & marquant la place de foh 
cœur à fon fils : Tiens , Gafpard , ajou- 
ta-t-il , porte-moi-là un coup mortel , 
pour me punir d’avoir produit un fcélérat 
comme toi. 

• Le jeune Vélafquez frappé de ces pa- 
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rôles comme d’un coup de tonnerre , 
feien loin de chercher- à le juftifîer , tom-'* 
ba tout -îà- coup fàns.fentiment aux pieds 
de fon pere. Ce bon Viediard le voyant 
dans cet état qui lui parut un commen- 
cemenrde repentir^ ne put s’empêcher 
de, céder à la foiblêue de la paternité , 
U's’emprefla de le lecourir; mais Gaf- 
patdn eutpas fi-tôt repris l’ulage de fes 
feps , que ne pouvant fôutenir la pré- 
sence d’un pere li juftement irrité , il fit 
un efFort pour fe relever : il remonta 
promptement fur fa mule , & s’éloigna 
fans dire une parole. Baltazar le- laifla 
difparoître , & l’abandonnant à fes re- 
mords, revint à Cordoue ,où,fixmois. 
apr^s, il apprit qu’il s’étoit , jetté dans 
la Ghartreufe de Séville , pour y pafler. 
le relie de fes jours dans la pénitence^ 

J ^ 
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CHAPITRE XII. 

'Fin de. CHiJloirc de S ci pion. 

L e mauvais exemple produit quel- 
quefois de très-bons effets. La con- 
duite que le jeune Velafquez a voit ternie, 
me fît faire de férieufes réflexions fur la 
mienne. Je commençai à combattre mes 
inclinations furtives , & à vivre en gar- 
çon d’honneur. L’habitude que j’avois 
de me faifir de tout l’argent que je 
pouvois prendre , étoit formée par ^nt 
d’ades réitérés qu’elle n’étoit pas 
à vaincre. Cependant j’efpérois en venir 
à bout , ayant fouvent oui dire que pour 
devenir vertueux il ne Talloit que Je ^ i 
vouloir véritablément. J'entrepris .donc 
ce grand ouvrage , & le Ciel fembla bé- 
nir mes efforts ; je ceffai de regarder d’un 
œil de cupidité le coffre-fort du vieux 
Marchand ; je crois même qu’il n’eût 
tenu qu’à m. ' d’en tirer des facs , que je i 
n’en aurois rien fait ; j’avouerai pourtant 
qu’il y auroit eu de l’imprudence à met- 
tre à cette épreuve mon intégrité naif- , 
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faute? Auffi Velafquez s’en garda bien. 

Don Manrique de Médrano , jeune 
Gentilhomme & Chevalier de l’Ordre 
d’Alcantara , venoit fouvent au logis; 
Nous avions fa pratique , qui étoit une 
de nos plus nobles , fi elle n’étoit pas une 
de nos meilleures. J’eus le bonheur de 
plaire à ce Ca\ alier , qui toutes les fois 
qu’il me rencontroit , magaçoit tou- 
jours pour me faire parler , & paroiflbit 
m’écouter avec plaifir. Scipion , me dit- 
il an Jour , fi j’avois un Laquais de ton 
humeur , je croirois pofféder un tréfor ; 
& fi tu n’appartenois pas à un homme 
que je confidere , je n’épargnerois rien 
pour te débaucher. Monfieur, lui répon- 
dis je , vous auriez peu de peine à y 
réufiir , car j’aime d’inclination les per- 
sonnes de qualité , c’efi: mon foible. Leurs 
maniérés aifées m’enlevent. Cela étant , 
reprit Don Manrique , je veux prier le 
Seigneur Baltazar de confentir que tu 
palfes de fon fervice au mien : je ne 
crois pas qu’il me refiife cette grâce. 
Véritablement , Velafquez la lui accor- 
da d’autant plus facilement , qu’il ne 
croyoit pas la perte d’un Laquais frippon 
irréparable. De mon côté , je fus bien 
aife de ce changement, le Valet d’un 
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-Bourgeois ne me paroiffant qu’un gredin,' 
en comparaifon du Valet d’un Chevalier 
d’Alcan tara. 

Pour TOUS foire un portrait hdele de 
ipon nouveau Patron , je vous dirai que 
c’étoit un cavalier doué de la plus aima- 
ble figure , & qu’il revenoit à tout le 
monde par la douceur de fes moeurs 
& par ion bon efprit. D’ailleurs il avoit 
beaucoup de valeur & de probité ; il ne 
lui manquoit que du bien ; mais cadet 
d’une Maifon plus illuftre que riche , il 
étoit obligé de vivre aux dépens d’une 
vieille tante qui demeuroità Tolede ; & 
qui l’aimant comme un fils , avoit foin 
de lui foire tenir l’argent dont il avoit 
befoin pour s’entretenir.^ H étoit tou- 
jours vêtu proprement: on le recevoit 
fort bien par-tout. Il voyoit les princi- 
pales Dames de la Ville, & entr’aufres la 
Marquife d’AIménara. C’étoit une Veu- 
ve de foixante-douze ans , qui , par fes 
maniérés engageantes & les agréments 
de fon efprit , attiroit chez elle toute la 
nobleffe deCordoiie. Les hommes , ainfi 
que les femmes, fe plaifoient àfonen- 
• tretien , & l’on appelloit fa Maifon la 
bonne compagnie. 

Mon Maître étoif un des plus affidus 

Courtifans 
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Courtifans de cette Daifte. Un foir qu’il 
venoit de la quiter , il me parut avoir 
un air animé qui ne lui étoit pas ordinai- 
re : Seigneur , *lui dis- je , vous paroiffez 
bien agité ; votre fideie Serviteur peut- 
il vous en demander la caufe ? Ne vous- 
feroit - il point arrivé quelque chofe 
d’extraordinaire ? Le Chevalier fourit à 
cette queftion , & m’avoua qu’effeélive- 
ment il étoit occupé d’une converfation 
férieure qu’il venoit d’avoir avec la Mar- 
quife d’Aiméhara. Je voudrois bien jlui 
dis- je en fouriant , qite cette Mignonne- 
feptuagénaire^ouseût fait une déclara- 
tion d’amour. îNe penfe pas te moquer ^ 
tne répondit-il; apprends, mon ami j 
que la Marquife m’aime : Chevalier m’a- 
t-elle dit, je connois votre peu de fortuné 
comme votre nobleffe ; j’ai de l’inclina- 
tion pour vous , & j’ai réfolu de vous 
époufer pour vous mettre à votre aife ^ 
ne pouvant honnêtement vous enrichir 
d’une autre manicre. Je fais bien que 
ce mariage me donnera dans le monde 
un ridicule ; qu’on tiendra fur mon com- 
pte des difcoiirsmédifants, & qu’enfîn je 
paflerai pour une vieille folle qui veut 
Ce remarier. N’importe , je prétends mé- 
prifer les caquets pour vous faire un fort' 
Tome O ' 
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agréable. Tout ce que je crairts , a-t-elfe 
ajouté, c’eft que vous n’ayez de la répu- 
gnance à répondre à mes intentions. 

Voila pourfuivit le Chevalier , ce 
que m’a dit la Marqiiile ; j’en luis d’au- 
tant plus étonné , que c’eft la femme 
de Cordouela plus fage & la plus -rai- 
fonnable: auHi lui ai-je fût réponfe 
que j’étois furpris quelle me fit l’hon- 
neur de me propofer fa main , elle qui 
a voit taujours perlifté dans la réfolu- 
tion de foutenir jufqu’au bout fonveu> 
vage. A quai elle a reparti^ qu’ayant des 
biens conlidérables , elle éfoit bienaife , 
defon vivant , d’en faire |)art à un hon- 
nête homme qu’elle chéruToit. Vous êtes 
apparemment, repris- je déterminé à 
fauter le folTé. En peux-tU douter , me 
répondit-il ? La marquife a des biens 
immenfes , avec les qualités du cœur.& 
de l’efprit ; il faudroit que j’euffe perdu 
le jugement pour laifler échapper unéta- 
blifteraent ft avantageux pour moi. 

J’approuvai fort le deffein où mon 
Maître étoit de profiter d’une li belle 
occafion de faire fa fortune , & même 
je lui confeillai de briifquer les chofes, 
tant je craignois de les voir changea 
Heureufeinent la Dame avait encore 
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plus que moi cette afTaire à cœur ; & , 
bien loin de la négliger , elle donna 
• de fl bons ordres , que les préparatifs de 
fon hyménée furent bientôt faits. Dès 
qu’on fut dans Cordoue que la vieille 
Marquife d’AIménara fe ëifpofoit à 
époufer le jeune Don Manrique de Mé- 
drana , les railleurs commencèrent à 
s’égayer aux dépens de cette Veuve; 
mais ils eurent beau s’épuiferen mau- 
vaifes plaifanteries , ils ne la détournè- 
rent point de fon entreprife : elle laiffa 
parler toute la \ ille , & fuivit fon Che- 
valier à l’ Autel. Leurs noces fiirent cé- 
lébrées avec un éclat qui fournit une 
nouvelle matière à la médifance. La Ma- 
riée, difoit-on , auroit du moins dû , 
par pudeur & par bienféance, fupprimer 
la pompe & le fracas , qui ne convien- 
nent point du tout aux vieilles Veuves qui 
prennent de jeunes Epoux. 

La Marquife au lieu de fe montrer 
honteufe d’être à fon âge femme d« 
- Chevalier , fe livroit fans contrainte à 
la joie qu’elle en refllntoit. Il y eut 
chez elle un grand repas , accompagné 
de fymphonie , & la fête £nit par un 
bal , oùfe trouva toute la Noblefl'e de 
Cordoue He l’un & de l’autre fexe. Sur 

O ij 
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la fin du bal , nos nouveaux Mariés s’é- 
chapperent pour gagner un apparte- 
ment, où ils s’enfermèrent avec iineFem- 
me-de- chambre & moi , ce qui four- 
nit à la Compagnie un nouveau fujet 
d’aceufer la marquife d’avoir du tem- 
pérament. Mais cette Dame étoit dans 
une difpolition bien différente de celle 
où ils la croyoient tous. Aufli-tôt qu’el- 
le fe vit en particulier avec moa Maître, 
elle lui adrefla ces paroles : Don Man- 
rique , voici votre appartement , le mien 
eft dans un autre endroit de cette mai- 
fon ; nous pafferons la nuit dans des 
chambres féparées , & le jour nous 
vivrons enfemble comme une mere & 
^fon fils. Le Chevalier y fut trompé da- 
jjord ; il crut que la Dame ne parloit 
ainfi que pour l’engager à lui faire une 
douce violence ; & , s’imaginant devoir 
par politeffe paroître pafiionné , il s’ap- 
prochi d’elle, s’off.it avec erapref- 
'fement à lui fervir de Valet-de-cham- 
bre ; maisb enjloin de lui permettre de 
la déshabiller ,îelle le repoiifla d’un air 
férieux & lui eftt ; Arrêtez , Don Man- 
rique ; fi vous me prenez pour une de ces 
.tendres vieilles qui fe remarient par fra- 
gilité vous êtes dans l’erreur : je ne 
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VOUS ai point époufé pour vous faire 
acheter les avantages que je vous fais 
par notre contrat de mariage ; ce font 
des dons purs de mon cœur , & je n’exi- 
ge de votre reconnoififance que des fen- 
timents d’amitié. A ces mots elle nous 
laiffamon Maître & moi dans notre ap- 
partement , & fe retira dans ie lien , 
avec fa fuivante , en défendant abfolu- 
ment au Chevalier de l’accompagner. 

Après fa retraite , nous demeurâmes 
Don Manrique & moi fort étourdis de 
■ ce que'nous venions d’entendre. Sci- 
pion , me dit mon Maître , te ferois - tu. 
attendu au difcours que la Marquife 
vient de me tenir , que penfes - tu d’une 
pareille Dame ? Je penfe , Monfieur , 
que c’eft une femme comme il n’y en a 
point. Quel bonheur pour vous de l’a- 
voir ! C’efl pofléder un bénéfice fans être 
tenu d’acquitter les charges. Pour moi , 
reprit Don Manrique , j’admire une 
époufe d’un caraftere fi eftimable , & 
je prétends compenfer, par toutes les at- 
- tendons imaginables , le facrifice qu-’elle 
fait à fa délicateffe. Nous continuâmes 
. à nous entretenir de la Dame , & nous 
allâmes enfuite nous repofer , moi fur 
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un grabat dans une garde-robe , & mon 
Maître dans un beau lit , qu’on lui avoit 
préparé , & oii je crois qu’au fond de 
îbn ame il ne fut pas fâché de coucher 
feul , quoiqu’il fe fentît affez reconnoif- 
fant pour oublier l’âge d’une femme fi 
généreufe. 

Les réjouifiances commencèrent le 
jour fuivant , & la nouvelle mariée parut 
de fi belle humeur , qu’elle donna beau 
jeu aux mauvais plaifants. Elle rioit toute 
la première de ce qii’ils difoient ; elle ex- 
citoit même les rieurs à s’égayer en fe 
prêtant de bonne grâce à leurs faillies. 
Le Chevalier, de fon côté , ne fe montroit 
pas moins content que fon époiife ; & 
l’on eût dit , à l’air tendre dont il la re- 
gardoit & lui parloit . qu’il étoit dans le 
goût de la vieilleffe. Les deux époux eu- 
rent le foir une nouvelle converfation , 
oii il fut décidé que , fans fe gêner l’im 
l’autre, ils vivroier.^t de la même façon 
qu’ils avoient vécu avant leur mariage. 
Cependant il faut donner cette louange 
à Don Manrique , qu’il fît par confidé- 
ration pour fa femme ce que peu de 
maris euffent fait à fa place ; il aban- 
donna une petite Bourgeoife qu’il air 
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imolt , & dont il étoit aimé , ne voula*'^ 
pas entretenir un commerce qui eût fera- 
blé infulter à la conduite délicate que fon 
époufe tenoit avec lui. 

' Tandis qu’il donnoit de fi fortes mar- 
ques de reconnoilïance à cette vieille 
Dame , elle les payoit avec ufure , quoi- 
qu’elle les ignorât. Elle le rendit maître 
de fon coffre-fort , qui valoit mieux que 
!} celui ''de Velafquez. Comme elle avoit 
i réformé fa maifon pendant fon veuvage , 
[ elle la remit fur le même pied où elle 
avoit été du vivant de fon premier 
époux ; elle grofiit fon domeftique , rem- 
plit fes écuries de chevaux & de mules : 
en un mot , par fes généreufes bontés, 
le Chevalier le plus gueux de l’Ordre 
d’AIeantara , en devint le plus riche. 
■ Vous me demanderez peut-être ce que 
•je gagnai à tout cela ; je reçus cinquante 
piftoles de ma Maîtreffe , & cent dé 
mon Maître , qui de plus me fit fon Secré- 
taire , avec quatre cents écus d’apointe- 
ment ; il eut même affez de confiance en 
'Hioi po’.ir vouloir que je fuffe fon Tréfo- 
rier.SonTréforier, m’écriai-je,& en in- 
terrompant Scipion dans cet endroit, &en 
faifant un éclat de rire ! Oui , Monfieur , 
répliqua* t-il d’imair froid Sc férieux ; oui 
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fon Tréforier ; j’ofe même dire que je 
jne fuis acquitté de cet emploi avec 
honneur. 11 eft vrai que je fuis peut- 
être redevable de quelque chofe à la caif- 
fe ; car , comme je prenois dedans mes 
gages d’avance , & que je quittai brui- 
quement le fervice du Chevalier , il 
n’efl pas impolîible que le comptable 
foit en refte; en tout cas , c’eft le der- 
nier reproche qu’on ait à me faire , puif- 
que j’ai toujours été depuis ce temps-là 
plein de droiture & de probité. 

J’étois donc , pourfuivit-il , fils de la 
Cofcolina , Secrétaire & Trélorier de 
Dor Manrique , qui paroiflbit aufli con- 
tent de moi que j’étois fat isfait de lui, 
lorfqu’il reçut une Lettre de Tolede , 
par la quelle on lui mandoit que Dona 
Theodora Mufcofo,.fa tante , étoità l’ex- 
trêraité. Il fut h fenfible à cette nou- 
velle , qu’il partit fur le champ pour fe 
rendre auprès de cette Dame , qui lui 
ferroit de mere depuis plufieurs années. 
Je l’accompagnai clans ce voyage avec 
un Valet- de- chambre & un Laquais feu- 
lement ; & , tous quatre montés fur les 
meilleurs chevaux de nos écuries, nous 
gagnâmes en diligence Tolede , où nous 
trouvâmes Dona Theodora dans un état 

ï, 
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ô nons feire efpérer qu’elle ne mowrroit 
point de fa maladie , & véritablement 
nos pronoftics , quoique contraires à 
celui d’un vieux Médecin qui la gouver- 
nolt , ne furent pas démentis par l’évé- 
nement. 

Pendant que la fanté de notre bonne 
tante fe rétablifloif à vue d’œil , moins 
peut-être par les remede^ qu’on lui fai- 
îbit prendre , que par la préfence de fon 
cher neveu, Monfieur le Tréforit r paf- 
foit fon temps le plus agréablement qu’hl 
lui étoit polïible avec de jeunes gens, 
dont la connoifiance étoit fort propre 
à lui procurer des occafions de dépen- 
fer fon argent. Outre les fêtes galantes 
quïls m’obiigeoient à donner aux Dames 
■dont ils me procuroient connoiflance , 
ils m’entraînoient quelquefois dans des 
tripots , où ils m’engageoient à jouer 
avec eux ; Sc , n’étant pas auffi habile 
joueur que mon Maître Don Abel , je 
perdois beaucoup plus fouvent que je 
ne gagnois. Je prenoîs goiit infenfible- 
ment au jeu , &fi je me fufle entière- 
ment livré à cette paflicn , elle m’aii- 
roit réduit fans doute à tirer de la caiflè 
quelques quartiers d’avance :mais heii- 
reufement l’amour fauva la cgiffe, & 

Tome IK P 
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ma vertu. Un 'jour , comme je paffois 
:auprès de TEgliie de lo> j’apperçus 

au travers d;une jaloufie dont les rideaux 
étoient ouverte , une jeune fille qui me 
-parut rnoin.^ une mortelle qu’une Divi- 
nité. Je me fervirois d’un terme enco- 
re plus fort , s’il y en avoit, pour mieux 
vous exprimer l’impreflion que fa vue fit 
fur moi. Je m’informai d’elle ; & , à force 
'de perquifition , j’appris qu’elle fe nom- 
moit Béatrix , & qu’elle étoit Suivante 
de Dona Julia , fille cadette du Comte de 
Polan. 

Béatrix interrompit Scipion en riant à 
^orge déployée ; puis adreffant la parole 
à ma femme : charmante Antonia , lui 
dit-elle , regardez-moi bien , je vous prie; 
n’ai-je pas , à votre avis , l’air d’une Di- 
vinité ? Vous l’aviez alors à mes yeux , 
lui dit Scipion , & depuis que votre fidé- 
lité nera’efi plus rufpeéle , vous mepa- 
Toiffez plus belle que jamais. Mon Secré- 
taireÿ après une répartie fi galante , pour- 
fiiivit ainfi fon hiftoire. 

Cette découverte acheva de m’enflam- 
mer , non à la vérité d’une ardeur légi- 
time ; j’en fais un aveu fincere. Je m’ima- 
ginai que je triompherois facilement 
de fa vertu, fi. je la tentois par des pré- 
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îents capables de l’ébranler ; mais Je. 
jugeois mal ^e la chafte Béatrix. J’eus 
beau lui faire propofer par des femmes' 
mercenaires ma bourfe & mes foins,' 
elle reietra fièrement mes propofitions., 
Sa réfiftance , au lieu d’éteindre mes 
defirs, les irrita. J’eus recours au der- 
nier expédient; je lui- fis offrir ma main 
qu’elle accepta , lorrqu’elle fut que j’é- 
t'ois Secrétaire & Tréfbrier de Don 
Manrique. Comme nous trouvâmes à 
propos de cacher npire mariage pen- 
dant quelque temps, nous nous mariâmes 
iecrettement , en préfence de la Dame 
Loren^a Sephora , Gouvernante de 
Séraphine , & devant quelques autres 
Doraeftiques du Comte de Polan. Je 
n’eus pas plutôt époufé Béatrix , qu’elle 
me facilita les moyens de la voir le 
jour, & de i’entietenir la nuit dans le 
jardin , où- je m’introduifois par une pe- 
tite porte dont elle me donna une clef. 
Jamais deux époux n’ont été plus con- 
tents que nous l’étions l’un de l’autre ; 
Béatrix & moi , nous attendions avec 
une ' gale impatience l’heure du ren- 
dez-vous : nous y courions avec le mê- 
me emprefllment , & le temps que nous 
paffions enfembie , quoiqu’il fût quel- 
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cjiiefois affez long , nous fembloit tou- 
jours trop court. Enfin , nous vivions 
plutôt en amants qu’en époux ; mais la 
fortune jaloufe troubla bientôt notre 
félicité. 

Une nuit qui fut aiiïfi cruelle pour moi 
que les précédentes avoient été douces , 
je fus furpris , en voulant entrer dans le 
jardin , de trouver la petite porte ou- 
verte. Cette nouveauté m’alarma ; j’en 
tirai un mauvais augure ; je devins pâle 
& tremblant , comme fi j’eufle preflenti 
ce qui m’alloit arriver , & , m’avançant 
dans l’obfcurité vers un cabinet de ver- 
dure , où j’avois' accoutumé de parler 
à mon époufe, j’eotendis une voix dim 
homme. Je m’arrêtai tout-à-coup pour 
mieux ouir , & mon oreille fut aulîi- 
îôt frappée de ces paroles : Ne me faites 
Jonc point lan^tnr-^‘ ma ch:re Beatrix , 
achevé:^ mon bonheur : fonge^ que votre 
fortune y ejl attachée. Au lieu d’avoir 
patience d’écouter encore , je crus n’a- 
voir pas befoin d’en entendre davanta- 
ge t une fureur jaloufe s’empara de mon 
ame , & ne refpirant que vengeance , je 
tirai mon épée , & j’entrai brufqnement 
dans le cabinet. Ah ! lâche fuborneur , 
m’écriai-je , qui .que tu fois , il faut 
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que tu m’arraches la vie avant que tii 
m’ôtes l’honneur. En difant ces mots , je 
chargeai le Cavalier qui s’entretenoit 
avec Béatrix. Il le mit promptement en 
défenfe , & le battit en homme qui fa- 
voit mieux faire des armes que moi , 
qui n’avois reçu, que quelques leçons 
d’efcrirae à Cordoue. Cependant , tout 
grand Spadalfin qu’il étoit , il ne put 
parer un coup que je lui portai , ou 
. plutôt il fît un faux pas ; je le vis tomber, 
. & m’imaginant l’avoir mortellement bief- 
fé, je m’enfuis à toutes jambes, fans vou- 
loir répondre à Béatrix , qui m’appelloit 
à haute voix. 

Oui vraiment, interrompit la fem- 
me de Scipion en nous adreflant la pa- 
role, jefappellois pour le tirer d’erreur. 
Le Cavalier avec qui je m entretenojs 
dans le cabinet, étoit Don Fernand de 
Leyva. Ce Seigneur, qui aimoit Julie, 
.ma maitrefle , avoit formé la rélblii- 
tion de l’enlever , croyant ne pouvoir 
l’obtenir que par ce moyen ; & je lut 
avois moi-même donné rendez-vous 
dans le jardin pour concerteray ec lui cét 
^enlevement, dont il m’affuroit que dé- 
.pendoit ma fortune : mais feus beau 
,crier pour rappeller mon. époux aveugté 
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par fa colere , il s’éloigna de moi comme 
d’une femme infîdelle. 

Dans l’état où je me troiivois , reprit 
'Scipion , J’étois capable de tout. Ceux 
"qui favent par expérience ce que c’eft 
que la jaloufie , & quelles extravagances 
elle fait faire aux meilleurs efprits , ne 
feront point étonnés du défordre qu’elle 
■produifit dans mon foible cerveau. Je 
pafTai dans le moment d’une extrémité 
à l’autre : je fentis fuccéder des mouve- 
’mentsde haineaux fentimentsdetendref- 
fe que j’avois un in^lant auparavant pour 
mon époiùe ; je fis ferment de l’aban- 
donner, & de la bannir pour jamais de 
'ma mémoire. D’ailleurs ‘y je croyoîs 
avoir tué un Cavalier ; & , dans cette 
opinion , craignant de tomber entre les 
mains de la Juftice , j’éproùvois ce trou- 
ble fiinefte qui fuit par-tout , comme une 
‘furie, un homme' qui viertt de faire un 
'mauvais coup. Dans cettè horrible fî- 
tuation , ne fongeant qu’a me fauver , 
je ne retournai point au logis , & jefor- 
tis à l’heure même de Tolede , n’ayant 
point d’autres hardes que ■d’habit dont 
‘ j’étois revêtu. Il ‘ efi vrai que j’avois 
dans mes poches une fôixahtaine de pif- 
' tôles J ce qui de laiffoit pas d’être une 
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aflez bonne reffource pour un jeune hom- 
me qui fe réfolvoit à vivre toujours dans 
la fervitude. 

■ Je marchai toute la nuit , ou , pour 
mieux dire , je courus ; car l’image des 
Alguafils toujours préîente à mon efprit , 
me donnoit ians cefle une nouvelle vi- 
gueur. L’Aurore me découvrit entre 
Rodillas & Maqueda. Lorfque je fus 
à ce dernier Bourg, me trouvant un peu 
fatigué, j’entrai dans i’Eglife qii on ve- 
noit d’ouvrir ; &, aprèsy avoir fait une 
priere , je m’aflis fur un banc pour me 
repofer. Je me mis à rêver à l’état de 
mes aiTaires , qui n’avoient que trop de 
■quoi m’occuper; mais je n’eus pas le temps 
■de faire bien des réflexions. J’entendis 
“retentir l’Eglife de trois ou quatre coups 
de fouet , qui me firent juger qu’il paflbît 
par- là quelque Muletier. Je me levai 
aufli-tôt pour aller voir fi- je ne me trom- 
■pois pas ; & , quand je fus à la porte , j’en 
«apperçus un , qui , monté fur une mule, 
en menoitdeux autres à^vuide. Arrêtez, 
mon ami , lui dis- je : où vont ces mules? 
'A Madrid ; me répondit-il. J’ai amené de- 
là ici deux bons Religieux de Saint-Do-^ 
minique , & je m’en retourne. • ' 

L’occafion quifè préfentoit de foiré 
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le voyage de Madrid , m’en infpira' 1 en^ 
vie , je fis marché avec le Muletier : je 
momai fur une de les mules , & nous 
poufsâmes vers illefeas , où nous de- 
vions aller coucher. A peine fûmes- 
nous hors de Maqueda , que le Mule- 
tier , homme de trente-cinq à quarante 
ans , commença d’entonner des chants 
d’Eglife à pleine tête ; il débuta par les 
prières que les Chanoines difent à Ma- 
tines , enfuite il chanta le Cudo , comme 
• on le chante aux Grand’Meffes ; puis 
paflant aux Vêpres , il les dit fans me 
faire grâce du Magnificat. Quoique le 
faquin m’étourdit les oreilles , je ne 
.pouvois m’empêcher de rire ; je l’excir* 
tois même à continuer quand il étoit 
obligé de s’arrêter pour reprendre huf» 
leine. Courage l’ami , lui dis-je , pour- 
fuivez ; fi le Ciel vous a donné de bons 
poumons , vous n’en faites pas un mau- 
vais ufage. Oh ! pour cela non , s’écrip- 
t-il ; je nereffemble pas-, Dieu merci 
à la plupart des Voituriers , qui ne chanr 
tent que des cHanlons infâmes. ou imr- 
pies : je ne chante même jamais de Rar 
jnances fur nos Guerres contre les Mau- 
res ; car , fi ces chofes-là ne font pas désr 
jioiinêtes , vwis couvieudrez du moins 
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qitelles font frivoles , & qu’un bon 
Chrétien ne doit pas s’en occuper. Vous 
avez , lui repliquai-)e , une pureté de 
cœur que les Muletiers ont rarement; 
mais dites moi , mon ami, avec votre 
extrême délicatelfe fur le choix de vos 
chants , avez-vous auffi fait vœu de 
chafleté dans les Hôtelleries où il y a 
de jeunes Servantes } Affurément, me 
répartit-il , la continence eft encore une 
chofe dont je me pique dans ces fortes 
de lieux ; je n y fonge qu’au foin que je 
dois avoir de mes mules* Je ne fus pas 
peu étonné d’entendre parler de cette 
forte le phénix des Muletiers, & le te- 
nant pour un homme de bien & d’ef- 
prit , je liai avec lui converjation après 
qu’il eut chanté tout fon faoul. 

Nous arrivâmes à Illefcas fur la fin de 
la journée. Lorfque nous fûmes à l’hotel- 
Jerie , je lailTai à mon compagnon le foin 
des mules , & j’entrai dans la cuifine , où 
.j’ordonnai à l’Hôte de nous préparer un 
bon fouper ; ce qu’il promit de faire £ 
bien, que je me fouviendrois , dit- il, “ 
toute ma vie d’avoir logé chez lui. De- 
mandez , ajouta-t-il , demandez à vo- 
,tre Muletier, quel homme je fuis. Vive 
Dieu 1 je déâerois tous les Çuiûnierscfift 
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Tolede & de Madrid, de taireune Olla 
jfodrida comparable aux miennes. Je veux 
vous régaler ce foirci’un civé de lapereau 
de ma façon ; vous verrez fi )’ai tort de 
vanter mon favoir-faire. Là-deffus , me 
montrant une cafferole où il y ayoit, à 
ce qu’ibdifoit , un lapin déjà tout haché-: 
V oilà , continiia-t-il , ce que je prétends 
vous donner pour votre fouper, avec une 
épaule de mouton rôti. Quand j’aurai 
mis là-dedans du poivre, du fel , du 
vin , un paquet de fines herbes , & quel- 
ques autres ingrédients que j’emploie 
dans- mes fauces , j’efpere que je vous 
-fervirai tantôt , un ragoût digne d’un 
Contador Mayor. 

' L’Hôte , après avoir ainfi faitfon élo- 
ge, commença d’apprêter le fouper. Pen- 
dant qu’il y travailloit , j’entrai dans une 
■falle , où m’étant couché fur un grabat 
que j’y trouvai, je m’endormis de fati- 
gue , n’ayant pris aucun repos la nuit 
précédente. Au bout de deux heures , le 
Muletier vint me réveiller : Mon Gentil- 
homme , me dit-il , votre fouper eft 
prêt ; venez , s’il vous plaît , vous met- 
tre à table. Il y en avoir dans la falle 
line fur laquelle étoient deux couverts. 
Mous nous y aifimes le Muletier & moi^i. 
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i& l’on nous apporta le civé, . Je me 
jettai delTus avidement , je le trouvai 
■d’un goût exquisr, foitqiiela faim m’en 
•fît juger trop favorablement, foit que 
ce fût .véritablement im effet des ingré- 
dients du Cuifinier. On nous fervit en- . » 
:fuite un morceau de mouton rôti ; & 
xemarquant que le Muletier ne faifoit ' 
honneur qu’à ce dernier plat , je lui- de- 
mandai, pourquoi il ne touchoit point à 
l’autre, lime répondit, enfouriant, qu’il 
tn’aimoit pas les ragoûts. Cette réponfe., 
ou plutôt le fouris dont il l’a voit accom- 
pagnée , me parut myftérieux. Vous me 
■cachez , lui dis-je , la véritable raifon qui 
vous empêche de manger de ce civé, 
faites-moi le plaifir de me l’apprendre. 
-Puilque vous êtes fi curieux de le fa- 
voir, reprit-il, je vcais dirai que j’ai de v 
la répugnance à me bourrer l’eftomac 
de ces fortes de ragoûts, - depuis qu’en 
allant de Tolede à Cuença , on me fervit 
tm foir dans une Hôtellerie, pour un lapin 
de garenre , un matou en hachis ; cela 
m’a dégoûté des fricaffées. . 

- Le Muletier ne m’eut pas fi-tôt dit ces 
-paroles , que , malgré la fjim qui me dé- 
■voroit, l’appétitme manquatont-à-conp. 

Je me mis en tête que .je venois de man- 
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ger d’nn lapin fuppofé , & je ne regardai 
plus le ragoût qu’en fail'ant la grimace. 
Mon Compagnon ne me guérit pas l’ef-^ 
prit là-defliis , en me*dilant que les Maî- 
tres d’Hôtelleries en Efpagne faifoient 
affez Ibuvem ce qui pro quo , de même 
que les Pâtiffiers. Ce dilconrs , comme 
vous voyez , étoit fort comolant ; aufli 
je n’eus plus aucune envie de retourner 
au civé, pas même de toucher au plat de 
rôti , de peur que le mouton ne fût pas 
mieux vérifié que le lapin. Je me levai de 
table en maudifl’ant le ragoût, l’Hôte & 
l’Hôtellerie ; & m’étant recouché fur le 
grabat , j’y j.aflai la nuit plus tranquille?- 
ment que je nera’y étois attendu. Le jour 
fui vaut, de grandmatin, après a voir payé 
mon Hôte aufli graffement que s’il m’eût 
fort bien traité , je m’éloignai d’Illcfcas y 
Hmagination encore fi remp ie du civé , 
que je prenois pour des chats tous les 
animaux que j’apperce vois. ^ 

J’arrivai de bonne heure à Madrid , où, 
fi-tôt que j’eus fatisfait mon Muletier, 
je louai une chambre garnie auprès de 
la Porte du Soleil. Mes yeux , quoiqu’ac- 
coutumés au grand monde , ne laiflerent 
pas d’être éblouis du concours des Sei- 
gneurs qu’on Yoit ordinairement dans te 
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^artier de la Cour. J’admirai la pro- 
digieiife quantité de carrofles , & le nom- 
bre infini de Gentilshommes , de Pages 
& de Laquais qui étoient à la fuite des 
Grands. Mon admiration redoubla lorf- 
qii ‘étant allé au lever du Roi , j’apperçus 
ce Monarque environné de fes Courti- 
fans. Je fus charmé de ce fpeélacle , & 
je dis en moi-même : quel ^lat ! quelle 
grandeur ! Je ne m’étonne plus d’avoir 
oui dire qu’il faut voir la Cour de Ma- 
drid pour en concevoir toute la magnifi- 
cence. Je fuis ravi d’y être venu , j’ai un 
preffentiment que j’y ferai quelque chofej 
je n’y fis pourtant rien , que quelques 
connoiflances infruâueufes. Je dépenfai 
peu à peu mon argent , & je fus trop 
heureux de me donner avec tout mon 
mérite à un pédant de Salamanque, 
qu’une affaire de famille avoit attiré à 
Madrid, où il étoit né, & que le hazard 
me fit connoitre. Je devins fon faHotum , 
& je le fuivisà fon Univerlité lorfqu’il y 
retourna. 

Mon nouveau Patron fe nommoit 
Don Ignacio de Ipigna ; il prenoit le 
Don pour avoir été Précepteur d’un 
Duc, qui lui faifoit , par reconnoiffance , 
une penfion à vie. Ce n’efit pas tout , il en 
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avoit un autre \ comme Profefleiir émé-^-i 
rite du College ; & de plus , il avoit tous 
les ans du public un revenu de deux ou 
trois cents piftoles par lès livres de mo- 
rale dogmatique qu’il avoit coutume de' 
faire imprimer, La maniéré dont il 
eompoloiC fes ouvrages mérite bien» 
qu’on en fafle mention. L’illuftre Don- 
Ignacio paflbit prefque toute la journée 
à lire les Auteurs Hébreux , Grecs & 
Latins , & à mettre fur un petit carré de. 
papier chaque Apophtegme ou penfée 
brillante qu’il y trouvoit. A mefure qu’il 
rempliffoit des carrés , il m’employoit à 
les enfiler à un fil de fer en forme de 
guirlande , & chaque guirlande faifoit un 
tome. Que nous faifions.de mauvais 
livres 1 II ne fe paflbit guere de mois que 
nous ne fiflions pour le moins deux 
volumes , & auflTi-tôt la prefle en gé-« 
miflbit ; ce qu’il y a de plus furprenant, 
c’eft que ces compilations fe donnoient 
pour des nouveautés ; &,.files critiques 
s’avifoient de reprocher à l’Auteur qu’il 
pilloit les Anciens , il leur répondoit 
avec une orgueilleufe eflronttrie : Funo 
Latamur m ipjo, 

ll étoit aufli grand Commentateur , & 
iby avoit tant d’bmdition dans fes com-r 
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mentaires , qu’il faifoit foiivent des re^, 
marques fur des chofes qui n’étoient pas 
dignes d’être remarquées ; comme fus 
fes ca rés de papier il écrivoit quelque- 
fois très-mal-à-propos des paffages d’Hé- 
fiode & d’autres Amei.ts. Néanmoins 
avec tout cela je ne laiffai pas de profites 
chez ce Savant. Il y auroit de l’ingra^ 
titude à n’en pas convenir ; j’y perfec- 
tionnai mon écriture à force de copier 
les ouvrages ; & , fi me traitant en Eleve 
plutôt qu’en Valet , il eut foin de me for- 
mer l’efprit , il ne négligea point meS 
mœurs. Scipion,me difoit-il , quand par 
hazard il eutendoit dire que quelque 
Dornefiique avoir fait une fripponnerie , 
prends bien garde, mon enfant, de fuivre 
le mauvais exemple de ce frippon. Il faut 
qu’un Vakt ferve fon Maître avec autant 
de fidélité que de zeîe , & s’efforce jdç 
devenir vertueux par le travail, s’il a le 
malheur de ne l’être point par nature. 
En un mot , Don Ignacio ne perdoit 
aucune occafion de me porter à la vertu , 
& fes exhortations faifoient fur moi un fi 
bon effet , que je n’eus pas la moindre ten- 
tation de lui jouer quelque tour pendant 
quinze mois que je demeurai chez lui. 

J’ai déjà dit que le Doûepr delpign^ 
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étoit originaire de Madrid ; il y avoil 
une parente , appellée Catalina , qui 
ëtôit Femme-de-chambre de Madame 
la Nourrice. Cette Soubrette , qui eft la 
même dont je me fuis fervi depuis pour 
tirer de la Tour de Ségovie le Seigneur 
de Santillane , ayant envie de rendre fer- 
vice à Don Ignacio , engagea fa Maîtreffe 
à demander pour lui un bénéfice au Duc 
de Lerme. Ce Miniftre le fit nommer à 
l’Archidiaconat de Grenade, lequel étant 
en Pays conquis , eft à la nomination du 
Roi. Nous partîmes pour Madrid fi-tôt 
que nous eûmes appris cette nouvelle ; 
le Doâeur voulant remercier fes bien- 
faitrices avant que daller à Grenade, 
j’eus plus d’une occafion de voir Cata- 
fna , & de lui parler. Mon humeur en- 
jouée & mon air aifé lui plurent ; dé^ 
mon côté, je la trouvai fi fort à mon gré, 
que je ne pus me défendre de répondre 
aux petites marques d’amitié qu’elle me 
donna : enfin , nous nous attachâmes l’un 
à l’autre. Pardonnez- moi cet aveu , ma 
chere Béatrix ; comme je vous croyois 
infidelle , cette erreur doit me fauver de 
vos reproches. - 

Cependant le Doteur Don Ignacio 
fe préparoit à partir pour Grenade. Sa 

parente 
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parente & moi effrayés de la prochaine 
^ réparation qui nous menaçoit , nous- 
eûmes recours à un expédient qui nous- 
en préferva : je feignis d’être malade , je 
me plaignis de la tête , je me pla'gnis de 
la poitrine, & je fis toutes les démonf- 
. trations d’un homme accablé de tous les- 
maux du monde. Mon Maître jîppella un 
Médecin ; ce qui me fit trembler, m’ima- 
ginant que cet Hipocrate alloit s’apper— 
cevoir que je n etois point malade; mais- 
heureufement, & comme s’il eût été d’ac^ 
cord avec moi, il me dit bonnement,, 
après m’avoir bien obfervé, que ma mala- 
die étoit plus férieufe qu’on ne penfoit 
& que, félon toutes les apparences, je gar- 
derois long-temps la chambre. Le Doc- 
teur impatient de Te rendre à fa Cathé- 
drale , ne jugea point à propos de retar- 
der fon départ ; il aima mieux prendre- 
un autre garçon peur le fervir ; il fe con- 
tenta de m’abandonner aux foins d’une 
Garde , à laquelle il laiffa une fomme 
d’argent pour m’enterrer fi je mourois,. 
_ ou pour récompenfer mes fervices , ffje 
revenois de nu maladie. 

Si- tôt que je fus Don Tgnaeio paîtî 
pour Grenade , je fiis guéri de tous mes 
^ prétendus maux., Je me levai , je coii- 
Tome, Q 
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gédiai mon Médecin qui avoit tant Je 
pénétration , & je me défis de ma Garde , 1 

qui me vola plus de la moitié des efpeces 
' qu’elle dévoit me remettre. Tandis que ^ 

' je /ailow ce perfonnage, Catalina en | 

‘ jpuoit un autre auprès de Dona Anna 1 

deGuévara , fa Maîtreflè » à laquelle faî- 
fant entendre qi!te j’étois admirable pour | 
l'intrigue , elle lui mit dans réfprit de me -j 
choifir pour un de fes Agents. Madame i 
la Nourriffe , à qui l’amour des richeffes 
.faifüit foiivtnt former des entreprifes 
' lucratives, ayant befoin de pareils fitjets, 
me reçut parmi fes Domeftiques', & ne 
tarda guere à m’éprouver'. Elle me don- 
na des conomiffions qui demancloient un 

■ peu d’adreffe , & fans vanité je ne m’en 

■ acquittai point mal ; aiifli fut-cïle autant 

■ fatisfaite de moi que j’eus lieu d’être 
' mécontent d’elle. La Dame étoit fi avare 

qu’tlieneme faifoit pas la moindre part 
des fruits quelle recueilloir de mon in- 
duftrie & de mes peines *.eile s’ima^ùnoit 
qu’en me payant exactement nres gages , I 
• elle en ufoit avec moi aflèz généreufé- 
ment. Cet excès d’avarice me déplut , de 
m’auroir bientôt fait fortir de chez cette 
Dame, fi je n'y euffe été retenu par les 
bontés de Catalina-, qni , s’enflammantdQ 
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plus en plus tous les jours , me propofa 
formellement de l’époufer. 

Doucement , lui dis-je, mon adorable, 
■cette cérémonie ne fe peut faire entre 
nous fi promptement; il faut auparavant 
eue j’apprenne la mort d’une jeune per- 
fonne qui vous a prévenue, & dont je 
fuis devenu l’Epoux pour mes péchés. 
A d’autres , me répondit Catalina. Je ne 
fuis point aflèz crédule pour ajonfér foi 
à ce que vous dites. Vous voulez me faire 
accroire que vot s êtes marié , & pour- 
quoi ? pour me cacher poliment la répu- 
gnance que vous avez à me prendre pour 
votre Epoufe. Je lui protef ai vainement 
que je lui difois la vérité , mon ayeii fin- 
cere lui parut une défaite ; & ,'s’en troû- 
■^vant ofFenfée , elle changea de maniéré 
à mon égard. Nous ne- nous brouillâmiés 
point ; naais notre commerce fe refroidit 
à vue d’œil , & nous n’eûmes plus l’un 
pour l’autre que des égards de bienféance 
& d’honnêteté. 

Dans cette conjenélure j’appris qu'il 
' fàjloit un Laquais au' Seigiieur Gil Bjas 
tlé‘ Santillane , Secrétaire c'ii prtiriier 
Minière de la Couronne d’Efpâgné , & 
ce pofle me fatta d’autant plus qu’on 
-ttiVn parla comme dit pliis'gracieux^iqne 
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je pufle occuper. Le Seigneur de SantiP 
lane , me dit-oa , eft un Cavalier plein 
de mérite, un garçon chéri dn I>uc de 
. Lerme, & qui , parconféquent , ne fauroiJr 
manquer de pouffer loin fa fortune ; d’ail- 
leurs il a le cœur généreux , en faifant fes 
affaires vous- ferez fortbien les vôtres. Je 
ne négligeai point cette occalion ; j’allai 
me préfenier au Seigneur Gil Blas , pour 
qui d’abord je me fentis naître de l’incll- 
nation , & qui m’arrêta fur ma phyfiono- 
.mie. Je ne balançai point à quitter pour 
lui Madame la Nourrice , & il fera , s’it 
. plaît au Ciel , Le dernier de mes Maîtres» 

. Scipion finitfon Hiftoire en cet endroit. 
Puis m’adreffant la parole ; Seigneur de 
. SantÜiane , continua t-il, c^eft à vous que- 
je m’adreffe à pcéfent. Faites moi la grad- 
ée de témoigner à ces Dames que vous 
. m’avez toujours connu pour un ferviteur 
àuffi fîdele que zélé, j’ai befoindé votre 
témoignage pour leur perfuader que le 
fils de la Cofcoli'na a purgé fes mœurs ,, 

• & fait fuccéder de vertueux fentiments a 
, fes mauvaifes inclinations. ' » 

Oui , Mefdàmes , dis-je alors , ceft' de - 
quoi je puis vous répondre. Sldans fon- 
enfance Scipion a été un vrai Picaw , il- 
depuis fi Ifien cowigé^ qii’il efi deve^ 



BE SAKTILLANE, igÿf 

nu le modèle d’nn parfait Domeftiqiie. 
Bien loin d’avoir quelques reproches à 
lui faire fur la conduite qu’il a tenue avec 
moi , je dois plutôt avouer que je lui ai 
de grandes obligations. La nuit qii’dn 
m’enleva pour me conduire à la Tour de 
Ségovie , il fan va du pillage & mit en 
sûreté une partie de mes effets qu’il 
pou voit impunément s’approprier ; il ne 
fe contenta pas même de fonger à con» 
ferver mon bien , il vint par pure ami- 
tié s’enfermer avec moi dans ma prifon , 
préférant aux charmes de la liberté , îe 
trilf e plaifir de partager mes peines^ 


Fin du dixicmc Livre- 
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CHAPITRE. PREM 1ER. 

De. la plus grande joie que Gil Blas ait 
jamais fende , & du trijle accident qui 
la troubla. Des changements qui arrié- 
rent à la Cour , & qui fuient caùfe que 
r S antiliane y retourna. 



’AI déjà dit qu’Antonia & 
Béatrix s’accordoient enfera- 
ble parftitement bien ; l’une 
étant accoutumée à vivre en 


Soubrette foutnife ^ & J’aiurç s’açcoutu- 
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'inant volontiers à faire là Maîtreffe. Nous 

• étions, Scipion &moi, des maris trop 
-galants & trop chéris de nos femmes, 

■ pour n’avoir pas bientôt .la fatisfaâion 
' d’être peres ; elles devinrent enceintes. 
; prefque en même temps. Séatrix accoii- 
'Chala première , mi tau monde une fille, 

• & peu de jours après Antonia nous com- 
' bla tous de joie , en me donnant un fils. 

■ Ravi d’un fi heureux événement , j’en- 
voyai mon Secrétaire à Valence en por- 

• ter la nouvelle au Gouverneur , qui vint 
à Llyrias, avec Séraphine & la Marqiirfe 

‘ de Pliego , tenir les Enfants fur les Fonts , 
‘ fe faifantun plaifir d’ajouter ces témoi- 
.‘gnages d’affeâion à tous ceux que j’avois 
•- déjà reçus de lui. Mon fils , qui eut pour 

- parrain ce Seigneur , & pour marraine la 

• Marquife , -fut nommé Alphonfe , & 
“ Madame la Gouvernante voulant que 

jVuffe l’honneur’ d’être doublement fon 
'compeie, tint avec moi la fille de 
' Scipion , à laquelle nous donnâmes le 
j nom de Séraphine. . , 

La naifîance de mon fils ne réjouit pas 

- feulement les perlonnesdu Château ; les 
Habitants de Llyrias la célébrèrent auffi 

rpar des fêtes qui firent connoître que 
V fout k Hameau prenait paît au plaifir de 
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(bn Seigneur. Mais hélas ! nos réjouiffan-* 
ces ne furent pas de longue durée; ou, 
pour mieux dire , elles fe convertirent 
tout-à-coupen gémiffemenrs,en plaintes^ 
en lamentations par un accident que plus 
de vingt années n ont pu me faire oublier, 
& qui fera toujours préfent à ma penfée. 
Mon fils mourut; & famere,quoiquelle 
fut heureufement accouchée de lui , le 
fuivit de près : une fievre violente em- 
porta ma chere époufe , après quatorze 
mois de mariage. Que le Leûeur con- 
çoive , s'il eft poffible , la douleur dont je 
Ais faifi ; je tombai dans un accablement 
Ilupide ; à force de fentir la perte que je 
fàifois , j’y paroiffois comme inlenfible. 
Je fus cinq ou fix jours dans cet état ; je 
ne voulois prendre aucune nourriture, & 
je crois que , fans Scipion , je me ferois 
laiffé mourir de faim, ou que la tète m ’aiw 
roit tourné : mais cet adroit Secrétaire 
fut tromper ma douleur en s’y confor- 
mant*; il trouvoit le fecret de me faire 
avaler des bouillons, en melespréfentant 
d’un air fi mortifié , qu’il fembloit me les 
donner moins pour conferverma vie que 
pour nourrir mon affliélion. 

Cet affeftionné ferviteur écrivit à Don? 
Alphoi^e, pour l’informer^du malheuc 

m 
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tîm m’étoit arrivé , & de la fituationpi- 
toyableoù je me trouvois. Ce Seigneur 
tendr. & corapatiffant,cet ami généreux, 
fe rendit bientôt à Llyrias. Je ne puis, fans 
m’attendrir,rappeller le moment où il 
s’offrit à mes yeux. Mon cher Santillane, 
me dit il en m’embraffant , je ne viens 
point ici pour vous confoler ; j’y viens 
pleurer avec vous Antonia, comme vous 
pleureriez avec moi Séraphine, fi la Par- 
que me l’eût ravie. Effedivement, il ré- 
pandit des larmes, & confondit fes foupirs 
avec les miens : tout accablé que j’étois 
de ma trifteffe , je ne laiffai pas dereffen- 
tir vivement les bontés de ce Seigneur, 

Don Alphonfe eut avec Scipion un 
long entretien fur ce qu’il y avoit À faire 
pour vaincre ma douleur. Ils jugèrent 
qu’il falloit pour quelque-temps m’éloi- 
gner de Llyrias, oiitout me retraç oit fans 
ceffe l’image d’ Antonia. Sur quoi le fils 
de Don Céfar me propofa de m’emmener 
à Valence; &mon Secrétaire appuya li 
bien la propofition, que je l’acceptai. Je 
laiffai Scipion & fa femme au Château , 
dont le fe jour véritablement ne fervoit 
qu’à irriter mesenniiis,& je partis avec le 
Gouverneur, Loifque je fus à Valence^ 
Don Céfar & fa belle fille n’épargnerent ^ 
Tome ir. R 
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rien pour faire diverfion à mon chagrin; 
ils mirent tour-à-toiir eniifage les amufe- 
mehts les plus propres à me diffiper;mais 
malgré toiisleurs foins, Je demeurai plon- 
gé dans une mélancolie dont ils ne purent 
me tirer. 11 ne tenoit pas non plus à Sci- 
pion que je ne repriffe ma tranquillité : il 
venoit Ibuvent de Llyrias à Valence pour 
favoir de mes nouvelles ; il s’en retoiir- 
noit d’autant plus trifte ou d’autant plus 
gai , qu’il me voyoit plus ou moins de 
difpofition à me .confoler. Je ne faifois 
pas en lui cette rémarque fans plaifir , je 
lui tenois compte des mouvements d’a- 
mitié qu’il laiffoitéclater, & je m’applau- 
diflbis d’avoir un Domeftique fi attaché à 
moi. 

Il entra un matin dans ma chambre : 
Monfieur,me dit-il d’un air fort agité , 
il fe répand dans la Ville un bruit qui 
intéreffe toute la monarchie : on dit que 
Philippe III ne vit plus, & que le Prince 
fon fils efl: fur le trône. On ajoute à cela , 
pourfuivit-il , que le Cardinal-Duc de 
Lerme a perdu fon porte ; qu’il lui eft 
même défendu de paroître à la Cour, & 
que Don Gafpard de Guzman , Comte 
xTOlivarlis, ert préi'entement premier Mi- 
rurtre. Je me fentis un peu ému de cette 
nouvelle fans favoir pourquoi. Scipion 
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«’en apperçut , & me demanda fi je ne 
prenois aucune part à ce . grand change- 
ment. Eh laquelle part veux-tu que j’y 
prenne , lui répondis- je , mon enfant ? 
J’ai quitté la Cour, tous les changements 
<jui peuvent y arriver me doivent être 
ijidift'érents. 

Pour un homme de votre âge, reprit 
le fils de la Cofcolina , vous êtes bien 
détaché du monde. A votre place j’aux'ois 
lin defir curieux. Quel défit , interrom- 
pis-je ? Ma foi, reprit-il, j’irois à Madrid 
montrer mon vifage au jeune Monarque, 
pour voir s’il me remettroit ; c’efi: un plai- 
fir que je me donnerois. Je t’entends, lui 
dis-je , tu voudrois que je retournafîe à 
•îa Cour pour y tenter de nouveau la for- 
tune, ou plutôt pour y redevenir, un ava- 
re & lin ambitieux. Pourquoi vos mœurs 
s’y corromproient-elles encore , me re- 
partit Scipion ? ayez plus de confiance 
que vous n’en avez en votre vertu;je vous 
réponds de vous-même. Les laines ré- 
flexions quevotre difgrace vous a fait fai- 
re fur la Cour, ne vous permettent point 
d’en redouter les dangers.. Rembarquez- 
vous hardiment fur une mer dont, vous 
connoiflez tous les écueils. Tais-toi, flat- 
teur, m’écriai-je en foiiriant, es-iu las de 
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me voir mener une vie tranquille ? je 
croyois que mon répos t’étoit plus cher. 
îDans cet endroit de notre converfation, 
Don Céf’ar & fon fils arrivèrent , ils me 
confirmèrent la nouvelle de la mort du 
Roi , ainfi que le malheur du Duc de 
Lerme. Ils m’apprirent de plus que ce Mi- 
nière ayant fait demander la permiflion 
<le fe retirer à Rome,n’avoit pu l’obtenir, 
& qu’il lui étoit ordonné de fe rendre à 
fon Marquifat de Dénia. Enfuite, comme 
s’ils enflent agi de concert avec mon Se- 
crétaire, ils me confeillerent d’aller à Ma- 
drid me préfenter aux yeux du nouveau 
Roi, puifque j’en étois connu, & que je 
lui a vois même rendu des fcrvicesqne les 
•Grands récompentcnt afl’ez volontiers, 
Pour moi, dit Don Alphonfe, je ne doute 
-pas qu’il ne les reconnoifie ; Philippe IV 
doitpayer les dettes du Prince d’Efpagne. 
J’ai le même preflentiment, dit D. Céfar, 
Sl je regard.^ le voyage d^, Santillane à la 
Cour comme une occafion pour lui de 
parvenir aux grands emplois. 

^^r;En vérité , mes Seigneurs, m’écriai-je , 
Vous ne penfez pas bien à ce que vous 
dites. li femble , à vous entendre l’un & 
l’autre, que je n’aie qu’à me rendre à 
Madrid pour avoir la clef d or, ou quel- 
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qiie Gouvernement : vous êtes dans l’er- 
reur. Je fuis, au contraire , bien perfuadé 
que le Roi ne feroit aucune attention à 
ma figure , fi je m’ofFrois à fes regards : 
j’en ferai, fi vous le foiihaitez, l’épreuve 
pour vous défabufer. Les Seigneurs de 
Leyva me prirent au mot , & je ne pus me 
défendre de leur promettre que je parti- 
rois incefiamment pour Madrid. Si-tôt 
que mon Secrétaire me vit déterminé à 
faire ce voyage , il en reffentit une joie 
immodérée ; il s’imaginoit que je ne pa- 
roîtrois pas plutôt devant lenouveau Mo- 
narque , que ce Prince me déroêleroit 
dans la foule, & m’accableroit d’honneurs 
& de biens. Là-defiiis , fe berçant de plus 
brillantes chimères, il m’élevoit aux pre- 
mières Charges de l’Etat , & fe poufibit 
à la faveur de mon élévation. 

Je me difpofai donc à retourner à la 
Cour, non dans la vue d’y facrifier encore 
à la fortune , mais pour contenter Don 
Céfar & fon fils, qui avoient dans rcfprit 
que je pofTéderois bientôt les bonnes 
grâces du Souverain. Il eft vrai que je me 
fentois au fond de l’ame quelqu’envie cTé- 
prouver fi ce jeune Prince me reconnoî- 
troit. Entraîné par ce mouvement cu- 
rieux, fans efpérance & fansdeffein de ti- 

Riij 
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fer qiielqn’avantage du nouveau Regne^ 
je pris le chemin de Madrid avec Sci- 
pion, abandonnant le foin de mon Châ- 
teau à Béatrix , qui étoit une très-bonne 
ménagère. 


CHAPITRE II. 

Gil Blas fe rend à Madrid ; il paroît d la 
Cour ; le Roi le reconnaît 5 * le recomman- 
de à fon premier Minijlre, Suite de cette 
recommendation» 

N OUS nous rendîmes à Madrid en 
moins de huit jours, D. Alphonfe 
nous ayant donné deux de fes meilleurs 
chevaux f oiir faire plus de diligence.Nous 
alh mes defeendre à un Hôtel garni oîi j’a- 
vois déjà logé, chez Vincent Forero, mon 
ancien Hôte, qui fut bien aife de me revoir. 

Comme c’étoit un homme, qui fe pi- 
quoit de favoir tout ce qui fe paffoit,tant 
à la Cour que dans la Ville, je lui deman- 
dai ce qu’il y avoit de nouveau : bien des 
chofes , me répondit- il. Depuis la mort 
de Philippe 111 les amis & les partifans- 
du Cardinal-Duc de Lenne £e font bienr 
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remués pour maintenir fon Eminence 
dans le Miniftere , mais leurs efforts ont 
été vains :1e Comte d’Olivarès l’a empor- 
té fur eux. On prétend que l’Efpagne ne 
perd point au change , &: que ce nou veau • 
premier Miniflre a le génie d’une fi vafte 
étendue , qu’il feroit capable de gouver- 
ner le monde entier : Dieu le veuille. Ce 
qu’il y a de certain , continua-t-il , c’efl 
que le peuple a conçu la plus haute opini- 
on de fa capacité;nous verrons dans la fui- 
te fi le Duc de Lerme elf bien ou ma! rem- 
placé. Forero s’étant mis en train de par- 
ler, me fît un détail de tous les change- 
ments qui s’étoient faits à la Cour depuis 
que le Comte d’Olivarès tenoit le gouver- 
nail du vaiffeau de la monarchie. 

Deux Jours après mon arrivée à Madrid 
j’allai chez le Roi l’après-dînée, & je me 
mis fur fon paffage comme il entroit dans 
fon cabinet ; il ne me regarda point. Je - 
retournai le lendemain au même endroit, 

& je ne fus pas plus heureux. Le fur len- 
demain il jetta fur moi les yeux en pafTant,. 
mais il ne parut pas faire la moindre atten- 
tion à ma perfonne. Là-deffus je pris mon 
parti. Tu vois, dis-je à Seipicn qui m’ac- 
compagnoit , que le Roi ne me recennoît 
point, ou que, s’il me remet,il ne fe fcucie 

R iv 
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giiere de renoiiveller connoiffance avec 
moi. Je crois que nous ne ferons point mal' 
de reprendre le chemin de Valence. N’al- 
lons pas fi vite , Monfieur , me répondit 
mon Secrétaire;vous favez mieux que moi 
qu’on neréuflit à la Cour que par la pa- 
tience. Ne vous laflez pas de vous mon- 
trer au Prince , à force de vous offrir àfes 
regards, vous l’obligerez à vous confidé- 
rer plus attentivement, & à fe rappeller les 
traits de fon Agent auprès de la belle Ca- 
talina. 

Afin que Scipîon n’eût rien à me re- 
procher, j’eus la complaifance de conti- 
nuer le même manege pendant trois fe- 
maines;& un jour, enfin , il arriva que le 
Monarque frappé de ma vue , me fit ap- 
peller. J'entrai dans fon cabinet , non 
?ans ê*^re troublé de me trouver tête-à- 
tête avec mon Roi ; Qui êtes -vous , me 
dit-il ? vos traits ne me font pas inconnus 
où vous ai'je vu ? Sire , lui répondis-je 
en tremblant , j’ai eu l’honneur de con- 
duire une nuit Votre Majefté avec le 
Comte de Lémos chez. Ah ! je m’en fou- 
viens , interrompit le Prince , vous étiez 
Secrétaire du Duc de Lerme,8r,fi je ne me 
trompe, Santillane eft votre nom. Je n’ai 
point oublié que dans cette occafion vous 
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me fervitez avec beaucoup de zele, & que 
vous fûtes affez mal payé de vos peines. 

N avez- vous pas été en priTon pour cette 
aventure ? Oui, Sire, lui repartis^ je. J’ai 
été fix mois à la Tour de Ségovie ; mais 
vous avez eu la bonté de m’en faire fortir. 
Cela , reprit- il , ne m’acquitte point en- 
vers Santillane .* il ne fuffit pas de l’avoir 
fait remettre en liberté , je dois lui tenir ^ 
compte des maux qu’il a fouâerts poiur 
l’amour de moi. 

Comme le Prince achevoit ces paroles^ 
le Comte d’OIivarès entra dans le cabi- 
net. Tout fait ombrage aux favoris ; fl 
fut étonné de voir là un inconnu.,&le Roi 
redoubla fa furprife en lui difant: 
Comte, je mets ce jeune homme entre vos 
mains ; occupez-le,je vous charge du foin 
de l’avancer. Le Miniflre affeda de rece- 
voir cet ordre d’un air gracieux en me 
confidérant depuis les pieds jufqu’à la 
tête, & fort en peine de favoir qui j’étoîs. 
Allez , mon ami , ajouta le Monarque en 
m’adreflant la parole , & en me faifant 
ligne de me retirer, le Comte ne manque- 
ra pas de vous employer utilement pouç 
mon fervice & pour vos intérêts. 

Je fortis auffi tôt du cabinet & rejoignis 
le fils de la Cofeolina, qui, très-impatient 
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d’apprendre ce que le Roi m’avoit dit y 
étoit dai s une agitation inconvenable; 
mais remarquant fur mon vifage un air de 
fatisfadion : Si j’en crois mes yeux, m^ 
dit-il, au lieu de retournera Valence, nous 
avons bien la mine de demeurer à la Cour. 
Cela pourroitbien être , lui répondis-je; 
en même-temps je le ravis en lui racontant 
mot pour mot le petit entretien que je ve- 
nois d’avoir avec le Monarque. Mon cher 
Maître , me dit alors Scipion dans l’excès 
de fa joie , prendrez- vous une autre fois 
de mes Almanachs ? A vouez que vous ne 
me favez pas à préf.nt mauvais gré de- 
vons avoir exhorté à faire le voyage de 
Madrid. Je vous vois déjà dans un pofte 
éminent ; vo\is deviendrez le Calderone 
du Comte d'Olivarès. C’ed ce que je ne 
fouhaite point du tout, interrompis je ; 
cette place eft environnée de trop de pré- 
cipice pour exciter mon envie. Je vou- 
drois un bon emploi, où je n’euffe aucune 
occalîon de faire des injuflices ni un hon- 
teux trafic dt s bienfaits du Frince. Après 
l’ufage que j’ai fait de ma faveur paffée,je 
ne puis être aflez en garde contre l’avari- 
ce & contre l’ambition. Allez, Monfieur, 
reprit monSecrétaire,leMinifi:re vous don- 
nera quelque bon pofle que vous pourrez: 


1 


ï)v: Saktillake, 

«emplir fans ceffer d’être honnête homme. 

Plus preffé par Scipion que par ma cu^- 
riofité , je me rendis le jour fuivant chez 
le Comte d’Olivarès aŸant le lever de 
l’Aurore , ayant appris que tous les ma- 
tins , foit en Eté, (bit en Hiver , il écou- 
toit à la clarté des bougies tous ceux qui 
avoient à lui parler. Je me mis modefte- 
ment dans un coin de la falle, & delà , 
j’obfervai bien le Comte quand il parut ; 
car j’avois fait peu d’attergion à lui dans 
le cabinet du Roi. Je vis un homme d’une 
taille au-deflus de. la médiocre, & qui; 
pouvoir paffer pour gros dans un pays où. 
il eft rare de voir des performes qui ne: 
foient pas maigres. 11 avoir les épaules ù 
élevées que je le crus boffu , quoiqu’il ne; 
le fut pas : fa tête , qui étoît d’une grof- 
leur excefîîve, lui tomboit fur la poitrine;; 
fes cheveux étoient noirs & plats , fon 
vifage long, fon teint o’ivâtre, fa bouche 
enfoncée , & fon menton pointu & fort 
«elevé. 

' « 

Tout cela enfemble nefaifoitpas un 

beau Seigneur , néanmoins, comme je le. 
croyois dans une difpofition obligeante 
pour moi , je le regardai avec indulgent 
ce. Je lé trouvai agréabL*. H eft vrai qu’il; 
recevoir tout le monde d’un air affable &• 
débonnaire,. St qu’il prenoit graçienfe.-- 
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ment les placets qu’on lui préfentoit ; ee 
qui ferabloit lui tenir lieu de bonne mine. 
Cependant, lorfqu’à mon tour je m’avan- 
çai pour le faluer & me faire connoître , 
il me lança un regard rude & menaçant ; 
puis me tournant le dos fans daigner 
m’entendre, il rentra dans fon cabinet. 
Je trouvai alors ce Seigneur encore plus 
laid qu’il n’étoit naturellement ; je fortis 
de la falle fort étourdi d’un accueil fi fa- 
rouche , & ne^achant ce que j’en devois 
penfer. 

Ayant rejoint Scipion, qui m’attendoit 
à la porte : Sais-tu bien , lui dis-je, la ré- 
ception qu’on m’a faite ! Non , me ré- 
pondit-il , mais elle n’efi: pas difficile à 
deviner ; le Minifire, prompt à fe confor- 
mer aux volontés du Prince , vous aura 
propofé fans doute un emploi confidéra- 
ble. C’efi: ce qui te trompe, lui repliquai- 
je : en même temps je lui appris de quelle 
façon j’avois été reçu ; il m’écouta fort 
attentivement , & me dit : vous m’éton- 
nez! Il faut que le Comte reVous ait pas 
remis , on qu’il vous ait pris pour un au- 
tre, le vous confeil le de le revoir ,jene 
doute pas qu’il ne vous faffe meilleure mi- 
ne. Je fuivis le confeil de mon Secrétaire; 
je m<’ montrai pour la fécondé fois devant 
le Miniftre,qui , me traitant encore plu4 
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mal que la première , fronça le foiircil en 
m’envifageant, comme fi ma vue lui eût, 
fait delà peine ; puis il détourna de moi 
fes regards, & fe retira fans me dire mot. 

Jefu > piqué de ce procédé jufqu’au vif, 
& tenté de partir fur le champ pour re- 
tourner à Valence ; mais c’efi à quoiSci- 
piotf ne manqua pas de s’opposer, ne 
pouvant fe réfoudre à renoncer aux efpé- 
rances qu’il avoit conçues. Ne vois-tu 
pas, lui dis-je , que le Comte veut m’é- 
carter de la Cour ! Le Monarque lui a 
témoigné delà bonne volonté pour moi, 
cela ne fuffit-il pas pour m’attirer l’aver- 
fion de fon favori. Cédons , mon enfant, 
cédons de bonne grâce au pouvoir d’un 
ennemi fi redoutable; Monfieur , répon- 
dit-il en colere contre le Comte d’Oli- 
varès , Je n’abandonnerois pas fi facile- 
ment le terrein. Je voudrois même avoir 
raifon d’un accueil fi offenfam J’irois me 
plaindre au Roi du peu de cas que le Mi- 
niftrefa t de fa recommandation. Mau- 
vais confeil , lui dis- je , mon ami : fi je 
faifois cette démarche imprudente, je ne 
tarderois guere à m’en repentir. Je ne fais 
même fi je ne cours pas quelque pénl à 
m’arrêter dans cette Ville. 

Mon Secrétaire à ce difeours rentra en 
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Jui-même ; & confidérant qu’en effet 
nous avions affaire à un homme qui pou- 
voir nous faire revoir la tour de bégovie, 
il partagea ma crainte. Il ne combattit 
plus l’envie que j’avois de quitter Madrid, 
d’où je réfolus de m’éloigner dès le len- 
demain. 


CHAPITRE III. 

De ce qui empêchât GU B las U exécuter la 
réfolution où il était (T abandonner La 
Cour , 6 * du fen'ice important que Jofeph 
Navarro lui rendit, 

E n m’en retournant à mon Hôtel gar- 
ni, je rencontrai Jo'eph Navarro, 
Chef d’Ofîîce de Don Baltazar de Zuniga 
&mon ancien ami. Je doutai quelques 
mom .nts fi je ne fairois pas femblant de 
ne le pas voir , ou fi je l’aborderois pour 
lui demander pardon d’en avoirfi mal agi 
avec lui. Je m’arrêtai à ce dernier parti. 
Je faluai Navarro , & l’abordant fort po- 
liment: me reconnoiifez vous, lui dis- je, 
& ferez-vous encore affezbon pour vou- 
loir parler à un miférable qui a payé d’in- 
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gratitude l’amitié que vous aviez pour lui. 
Vous avouez donc , me répondit-il , que 
Vous n’en avez pas trop bien iifé avec moi. 
Oui, lui repartis-je, & vous êtes en droit 
de m’accabler de reproches ; je le mérite, 
{i toutefois je n*ai pas expié mon crime 
par les remords qui l’ont fuivi. Puifque 
vous vous êtes repenti de votre faute ^ 
reprit Navarro en m’embraffaut , je ne 
dois plus m’en reflbuvenir. De mon côté 
je prelTat iofeph entre mes bras , & tons 
deux reprîmes l’un pour l’autre nos pre- 
* miers fentiments. 

Il avoit appris mon emprifonnement 
& la déroute de mes affaires ; mais il 
" ignoroit toute le refte. Je l’en informai, je 
lui rac mtai jufqu’à l i converfation que 
j’avois eue avec le Roi, & je ne lui cachai 
pas la maiivaife réception que le Minif- 
tre venoit de me faire , non plus que le 
deffein où j’étois de me retirer dans ma 
folitude. Gardez-vous bien de vous en 
aller , me dit-il ; p iifque le Monarque a 
témoigné de l’amitié pour vous , il faut 
bien que cela vo us ferveà que’que chofe. 
Entre nous , le Comte d’Olivarès , à l’ef- 
prit un peu fintafqae & fingulier , c’efl 
un Seigneur plein de caprice ; quelque- 
fois , comme dans cette occaûon , il agit 
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<1 une maniéré qui révolte , & lui feul a 
la clef de fes adions hétéroclites. Au refte, 
quelques raifons qu’il ait de vous avoir 
mal reçu , tenez ici pied à boule ; il n’em- 
pêchera pas que vous ne profitiez des 
bontés du Prince ; c efl de quoi je puis 
vous affurer ; j’en dirai deux mots ce foir 
au Seigneur Dofi Baltazar de Zuniga,mon 
Maitre, qui eft oncle du Comte dO- 
livarès , & qui partage avec lui les foins 
du Gouvernement. Navarro m’ayant ain- 
fi parié ^ me demanda où je dcmeurois , 
& là'deffus nous nous féparâmes. 

Je ne fus pas long-temps fans le revoir: 
îl vint le jour fuivant me retrouver Sei- 
gneur deSantillane, me dit-il , vous avez 
un protedeur ; mon Maitre veut vous 
prêter fon appui : fur le b;en que je lui ai 
•dit Je votre Seigneurie , il m’a promis de 
parler pour vous au Comte d’Olivarès, 
Ibn neveu ; je ne doute pas qu’il ne le 
prévienne en votre faveur , &j’ofe vous 
dire que vous pouvez compter fur cela. 
Mon ami Navarro ne voulant p ;.s me fer- 
vir à demi , me préfenta deux jours après 
à Don Baltazar, qui me dit d’un air 
gtacieux '.Seigneur de Santillane , votre 
ami Jofeph m’a fait votre éloge dans des 
termes qui m’ont mis dans vos intérêts. 

Je 
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Je fis une profonde révérence au Sei^ 
gnear Zimiga , & lui répondis que Je 
fentirois vivement toute ma vie l’obliga- 
tion que i’a\^ois à Navarro de m’avoir 
procuré la proteélion d’un Minillre qu’on 
appelloit , à jufte titre , U fiamheau du 
Confdl. Don Baltazar, à cette réponfe 
flatteufe, me frappa fur l’épaule en riant, 
& reprit de cette forte: Vous pouvez 
dès demain retourner chez le Comte 
d’Ollvarës , vous ferez plus content de 
lui. 

Je reparus donc pour la troifieme fois 
devant le premier Minifire, qui, m ayant 
démêlé dans la foule , jetta fur moi un 
regard accompagné d’un fouris dont je 
tirai bon augure. Cela va bien, dis-je en 
moi-même , l’oncle a fait entendre raifon 
au neveu. Je ne m’attendis plus qu’à un 
accueil favorable , & mon attente fut 
remplie. Le Comte, après avoir donné 
audience à tout le monde , me fit pafler 
dans fon cabinet , où il me dit d’un air 
familier : Ami Santillane , pardonne-moi 
l’embarras où je t’ai mis pour me divertir? 
je me fuis fait un plaifir de t’inquiéter 
pour éprouver ta prudence, & voir ce 
que tu ferois dans ta mauvaife humeur. 
Je ne doute pas que tu ne te fois ima- 
Jome § 
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giné que tu me déplaifois ; mais , au con- 
traire , mon enfant , je t^’avouerai que ta- 
perfonne me revient on ne peut pas da- 
vantage. Gui , Santiliane , tu me plais. 
Quand le Roi , mon maître, ne m’auroit 
pas ordonné de prendre foin de ta fortu- 
ne, je le ferois par ma propre inclination.- 
D’ailleurs , Don Baltazard de Zuniga , - 
mon onc^e , à qui je ne puis rien refufer,. 
m’a prié de te regarder comme un homme* 
pour lequel il s’intéreffe ÿ il n’en faut pas 
davantage pour me déterminer à t’atta- 
cher à moi. 

Ce début fit une fi vive impreflion fur 
mes fens , qu’ils en furent troublés. *Je* 
me profternai au pied du Miniftre , qui 
m’ayant dit de me relever , pourfuivit de 
ceîte maniéré ; Reviens ici cette après- 
dînée , & demandé mon Intendant ; iL 
t’apprendira les ordres dont je l’aurai char- 
gé. A ces mots fon Excellence fortit de 
fon cabinet pour aller entendre la Meffe, 
ce qu’elle avoit coutume de faire tous les 
jours après avoir donné audience ; en- 
fuite elle fe rendoit au lever du Roi. 
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CHAPITRE I V. 

GU B las fe fait aimer du Comte d'Olivarïs» 

J E ne manquai pas de retourner l’après- 
dînée chez le premier Minidre , & de 
demander fon Intendant , qui s’appelloit 
Don Raimond Caporis. Je ne lui eus 
pas fl- tôt décliné mon nom , que me 
faluant avec des marques de confidéra- 
tion ; Seigneur , me dit-il , fuivez-moi , 
s’il vous plaît ; je vais vous conduire à 
fappartementqui vous efldelHné dans cet 
Hôtel. Après avoir dit ces paroles , il me 
mena par un petit efcalier à une enfilade 
decinqàfix. pièces de plain-pied , qui 
compofoient le fécond étage d’un aile 
du logis , qui étoicnt afléz modeRe-i- 
ment meublées. Vous voyez , reprit-il ^ 
le logement queMonfeigneur vcus don- 
ne , & vous aurez une table de fix cou- 
verts entretenus à fes dépens. Vous ferez 
fervi par fes prepies de mefiiques ; il y 
aura toujours un carre fie à vos ordres. Ce 
n’eft pas tout, sjouta-il , fen Excellence 
m’a fortement recommandé d’avoir pour 

Sii . 


V" «•. . 


1 


212 Histoire de G il B las 

vous les mêmes attentions que fi voiiss 
étiez de la Maiion de Guzman. 

Que diable fignifie tout ceci , dis-je en» 
moi-même ? Comment dois-je prendre 
ces dîftinélions ? N’y auroit ilpoint delæ 
malice là-dedans ? & ne feroit-ce pas en- 
core pour fe divertir que le Miniftre me 
- feroit un traitement fi honorable?C’efi ce 
que je fuis tenté de croire ; car enfin , 
convient-il au Miniflre de la Monarchie 
d’Efpagne d’en ufer de cette forte avec 
moi } Pendant que j’étois dans cette in- 
certitude , flottant entre la crainte & l’efi- 
pérânce , un Page vint m’avertir que le 
Comte me demandoit. Je me rendis dans 
le moment auprès de Monfeigneur , qirl 
étoit tout feul dans fon cabinet. Hé bien^ 
Santillane, me dit-il, es-tu fatîsfait de 
ton appartement , & des ordres que j’aï 
donnés à Don Raimond ? Les bontés de 
votre Excellence , lui répondis-je , me 
paroiffent exceflives , & je ne m’y prête 
qu’en tremblant. Pourquoi donc, répli- 
qua-t-il ? Puis -je faire trop d honneur à 
un homme que le Roi m’a confié, & dont 
il veut que je prenne foin } Non , fans 
doute : je ne fais que mon devoir en te 
traitant honorablement. Ne t’étonne donc 
plus de ce que je fais pour toi , & compte 
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qu’une fortune brillante & folide ne fau- 
roit t’échapper , fi tu m’es auffi attaché 
que tu l’étois au Duc de Lerme. 

Mais , à propos de ce Seigneur, pour- 
fui vit-il J on dit que tu vivois familière- 
ment avec lui. Je iiiis curieux de favoir 
comment vous fîtes tous deux connoilfan- 
ce , & quel emploi ce Miniflre te ht exer- 
cer.. Ne me déguife rien , j’txige de toi 
un récit fincere. Je me fouvins alors' de 
l’embarras où je m’étois trouvé avec le 
Duc de Lerme en pareil cas , & de quelle 
façon Je m’en ctois tiré : ce que je prati- 
quai encore fort heureufement , c’ell-à- 
Gire que dans ma narration j’adoucis les 
endroits rudes , & paffai légèrement fur 
les chofes qui me faifoient peu d’honneur. 
Je ménageai auffi le Duc de Lerme, quoi- 
qu’en ne l’épargnant point du tout, j’eiifle 
lait peut-être plus de plaif r à mon audi- 
teur. Pour Don Rodrigue de Calderone , 
je ne lui fis grâce de rien; je détaillai 
tous les beaux coups que je fa vois qu’il 
avoit faits dans le ttafic des Commande- 
ries, des Bénéfices& des Gouvernements. 

Ce que tu m’apprends de Calderone , 
interrompit le Miniftre , eft conforme à 
certains Mémoires qui m’ont été préfen-» 
tés contre lui , & qui contiennent des 
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chef d’accufation encore plus importants^ 
Gn va bientôt lui faire fon procès ; & , fi 
tu fouhaites qu’il fuccombe dans cette- 
affaire, Je crois que tes vœux feront fatis- 
faits. Je ne délire point fa' mort , lui 
dis-je , quoi qu’il n’ait point tenu à lui 
que je n’aie trouvé la mienne dans la 
Tour de Ségovie , où il a été caufe que 
j’ai fait un affez long fejour. Comment , 
reprit fon Excellence avec étonnement y 
c’eft Don Rodrigue qui a cauféta prifon 
voilà ce que j’ignorois. Dont Ealtazar , 
à qui Navarro a raconté ton hifioire ^ 
m’a bien dit que le feu Roi te fît empri- 
fonner , pour te punir d’avoir mené la 
nuit le Prince d’Efpagne dans un lieu 
fufpeéf ; mais je n’en fais pas davantage » 
& je ne puis deviner quel rôle Calderone 
a joué dans cette piece. Le rôle d’un- 
Amant qui fe venge d’un outrage reçu , 
lui répondis-je. En même temps je lui fis 
un détail de l’aventure , qu’il trouva fi 
divertiffante , que tout grave qu’il étoit y 
il ne put s’empêcher d’en rire , ou plutôt 
d’en pleurer de plaifir, C atalina , tantôt 
niece & tantôt petite fille , le réjouit in- 
finiment , aufli bien que la part qu’avoit 
eue à tout cela le Duc de Lerme. 

Lorfqiie j’eus achevé mon récit, le 
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Comte me renvoya , en me difant que le 
lendemain il ne^manqiieroit pas de m’oc*» 
cuper. Je courus aufli-tôt à l’Hôtel de 
Zuniga pour remercier Don Baltazar de 
fes bons offices, & pour rendre compte à 
mon ami Jofeph de l’entretien que je 
venois d’avoir avec le oremier Miniftre 
& de la difpofition favorable^ où fon- 
Excellence étoit pour moi. 


C H A P 1 T R E V. 

Di Ceniretien fient qat GU B Las eut avec- 
Navarro , 6* de La première occupation 
que le- Comte d'Olivurïs lui donna, 

D ’Abord que je vis Jofeph , je lui dis 
avec agitation que j’avois bien des 
chofes à lui apprendre. Il me mena dans* 
un endroit particulier, où l’ayant mis fait, 
je lui demandai ce qu’il penfoit de ce que 
je venois de lui dire. le penfe,me répon- 
dit-il, que vous êtes en train de faire une 
groRe fortune;tout vous rir.vous plaifez 
au premier Miniftre;&,ce qui ne doit pas 
étrecompté pourrien,c’eft queje puisvous 
rendre le même feivice que vous rendit 
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mon oncle Melchior de la Ronda, quand 
vous entrâtes àrArcheveché de Grenade. 
11 vous épargna la peine d’étudier le Pré- 
lat & fes principaux Officiers , en vous 
dé ouvi ant leurs différents caraâi.res ; je 
veux, à f'on exemple, vous faire connoî- 
tre le Comte, la Corn teffe fon époufe & 
Dona Maria de Guiiman, leur fille unique. 

Commençons par le Miniflre. 11 a l’ef- 
prit vif, pénétrant & propre â former de 
grands projets. Il fe donne pour un hom- 
me univerfel , parce qu’il a une légère 
teinture de toutes les fciences ; il fe croit 
capable de décider de tout : il s’imagine 
être un profond Jurifconfulte, un grand 
Capitaine & un Politique des plus rafînés. 
Avec cela il eft fi entêté de fes opinions , 
qu’il les veut toujours fuivre préférable- 
ment à celles des autres , de peur de pa- 
roître déférer aux lumières de quelqu’un. 
Entre nous, ce défaut peut avoir d’étran- 

, ges fuites dont le Ciel veuille préferver 
la Monarchie. Jajoute à cela qu’il brille 
dans le Confeii par une éloquence natu- 
relle, & qu’il écriroit auffi-bien qu’il parle, 
s’il n’affeâoit pas , pour donner plus de 
dignité à fon ftyle , de le rendre obfcur 
& trop recherché. Il penfe fingulié- 
tement , & çomnje je crois vous l’avoir 

déjà 
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déjà dit , il efl: capricieux & chimérique. 
Tel eft le portrait de fon efprit ; faifons 
celui de fon cœur. Il eft généreux & bon 
ami. On le dit vindicatif : mais quel El- 
pagnol ne l’eft pas ? De plus , on î’accufe 
d’ingratitude pour avoir fait exiler le 
Duc d’Uzede & le Frere Louis Agliaga , 
auxquels ilavoit, dit-on, de grandes obli- 
gations : c’eft ce qu’il faut encore lui par- 
donner , l’envie d’être premier Miniftre 
difpenfe d’être reconnoiffant. 

Dena Agnez de Zuniga è Vélafco^ 
Comtefle d Olivarès ,pourfi»ivit Jofeph', 
eft une Dame à qui je ne connois que le 
défaut de vendre au poids de l’or les grâ- 
ces qu’elles fait obtenir. Pour Dona Ma- 
ria de Guzman , qui , fans contredit , eft 
aujourd’hui le premier parti d'Efpagne , 
c’eft une perfonne accomplie, & l’idole de 
fon pere.Réglez-vous là-deffus;feitesbiçn 
votre cour à ces deux Dames, & paroifr 
fez encore plus dévoué au Comte d’Oli- 
,varès que vous, ne l’étiez au Duc de Ler7 
me avant votre^voyage de Ségo vie : vous 
deviendrez, par ce moyen , un homme 
comblé d honneurs & de richefles. , 

, Je vous confeille encore , ajouta- t-il 
devoir de temps en temps Don Bahazar^ 
mon Maître : quoique vous n’ayez plu& 

Tome IF, T 
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befoin de lui pour vous avancer, ne laiffez 
pas de le ménager. Vous êtes bien dans 
fon efprit , confervez' fon eftime & fou 
amitiéjil peut vous fervirdans l’occafion. 
Comme Tonde & le neveu , dis-je à 
Navarro , gouvernent enfemble TEtat , 
•n’y auroit-il point un peu de jaloufie 
‘entre ces deux collègues ? Non , me ré- 
pondit-il, ils font au contraire dans la 
pliis"parfaite union : fans Don Baltazar 
le Comte d’Olivarès ne feroit peut-etrè 
P 3S premier Miniftré ;’car enfin^ après la 
mort de Philippe III tous les amis &Ies 
partifa.ns de la maifon de Sandoval fe 
donnèrent de grands mouvements, les uns 
èn faveur du Cardinal , & les autres pour 
ïorr fils ; mais mon Maître , le plus délié 
des C jurtifans , & le Comte qui n’eft 
guère moins enfîn'que lui, rompirent leurs 
mefares en prirent de fi juftes pour 
s’affurer cette place , qiTils remportèrent 
fur leurs concurrents.' Le Comte d’Oli- 
varès étant devenu prèmier Miniftre , a 
fait part ’ de fon adminifiration à Don 
Baltazar, Ton- oncle ; il'lui a 1 aifl'é le foin 
desatïaires du dehors, & s’éft réfervé cel- 
les dli dedans. De forte que, refferrant par- 
là les noeuds de l’amitié qui doit naturelle- 
ment lier les perfo'nnes d’un même fang ^ 
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ces deux Seigneurs, indépendants l’un dé 
l’autïe , vivent dans une intelligence qui 
'f(ie paroit inaltérable. 

Telle fut la converfation que j’eus avec, 
Jdfeph , & dont je me promis bien de 
profiter.- Après cela j’allai remercier le 
Séigneur dé Zuhiga de ce qu’il avoit eu 
la bonté de faire pour moi. Il me dit fort 
poliment qif il faifiroit toujours les occà- 
&ons où il s’agiroit de mè faire plaifir, & 
qu’il étoit bien aifè quejefufTe fatisfiiif 
de fon neveu , auquèl il m’alTurà qü’il 
parleroit encore en liià faveur: voulant 
du moins , difoit-il ÿ me faire voir’ par- là 
que mes intérêts lui étoient^chers, & 
qu’au lieu d’un proteéleür j’en avoisdeux. 
C’eft ainfi que Dpn Baltazar , par amitié 
pour 'Navàrro , prenôit ’hia fortune à’ 
ecEur. .• * 

’ ■ Dès ce foiir-Ià même j’abandonnai mon 
Hôtel garni pour aller loger chez le pre -' 
mier Miniftre, où jé foupaiavec Scipion 
dans mon appàrteiiierit. C’étoit une chofe; 
à avoir que nôtre contenance! Nous yfù-' 
mes fervis tous deux par des Donieftiques* 
du logis , qiîi pendant le repas, tandis que* 
nous affecHons une gravité inipofante, 
rioient peut-être en eux- mêmes du ref- 
pe^ de commande qu’ils a voient pôiu:' 


Digitizeü üy Gcxqle 


220 Histoire de Gil Blas 

nous. Lorfqu’ils fe furent retirés , après 
avoir deflervi , mon Secrétaire ceffant de 
fe contraindre , me dit mille folies , que 
fon humeur gaie & fes efpérances lui 
infpirerent. Pour moi , quoique ravi de 
la brillante ûtuation oii je commençois à 
me voir , je ne me fentois encore aucune 
difpofition à m'en laiffer éblouir : aufli 
m’étant couché , je m’endormis tranquil* 
lement , fans livrer mon efprit aux idées 
agréables dont je pouvois l’occuper , au 
lieu que l’ambitieux Scipion prit peu de 
repos ; il palTa plus de la moitié de la nuit 
à théfaurifer pour marier fa fille Séra- 
phine. 

J’étois peine habillé , le lendemain 
matin , qu’on me vint chercher de la part 
de Monusigneur. Je fus bientôt auprès de 
fon Excellence , qui me dit : Oh çà , 
^ Santillane , voyons un peu ce que tu fais 
faire. Tu m’as dit que le Duc de Lerme 
te donnoit des Mémoires à rédiger; j’en ai 
un que je te deftinepour ton coup dèffai, 
Je vais t’en dire la matière ; écoute-moi 
attentivement: Il eft queftion de'compo- 
ferun ouvrage qui prévienne le public en 
faveur de mon Miniûere. J’ai déjà fait 
courir le bruit fecrérement que j’ai trou- 
vé les affaires fort dérangées ; il s’agit pré- 
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fentement d’expofer aux yeux de la Cour 
& de la Ville, le miférable état où la Mo- 
narchie eft réduite. Il faut faire là-deffus 
nn tableau qui frappe le peuple , rem- 
pêcher de regretter mon prédéceffeur. 
Après cela tu vanneras les mefures que 
j’ai prifes pour rendre le régné du Roi 
glorieux, fes Etats floriflants, & fes Sujets 
parfaitement heureux. 

Après que Monfeigneur m’eut parlé 
de cette forte , il me mit entre les mains 
un papier qui contenoit les juftes fujets 
qu’on a voit de fe plaindre de l’adminiftra- 
tion précédente ; & je me fouviens qu’il 
_y avoit dix articles, dont le moins impor- 
tant étoit capable d’alarmer les bons Ef- 
pagnols , puis m’ayant fait palier dans un 
petit cabinet voifin du fien , il m’y lailTa 
travailler en liberté ; je commençai donc 
à compofer mon Mémoire, le mieux qu’il 
me fut poflible. J’expofai d’abord le 
mauvais état où fe trouvoitle Royaume, 
les Finances difîipées, les revenus Royaux ' 
engagés à des partifans, & la Marine rui- 
née. Je rapportai enfiiite les fautes com- 
mifes par ceux qui avoient gouverné l’E- 
tat fous le dernier régné , & les fuites 
facheufes qu’elles pouvoient avoir. Enfin, 
je peignis la Monarchie en péril , & cen- 
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fiirai fi vivement le précédent minifiere , 
que la perte du Duc de Lerme étoit j 
.fulvant mon mémoire, un grand bonheur 
pour rEfp'igne, Pour dire la vérité, quoi- 
jqix' je n’euffe aucun reffentiment contre 
ce Seigneur , je ne fus pas fâché de lui 
prendre ce bon office. Voilà l’homme. 

7 Enfin , apès une peinture effrayante des 
maux qui menaçoient l’Erpagne, jerafii - 
rois les efprits en faifant avec art conce- 
voir aux peuples de belles efpérances 
pour l’avenir. Pour cet effet , je faifois 
parler le Comte d’Ol varès comme un 
Reftaurateur envoyé du Ciel pour le falut 
de la Nation : je promettoismonts & mer- 
veil es. En un mot , j’entrai fi b en dans*^ 
les vues du nouveau Miniftre , qu’il parut 
furpris de mon ouvrage , lorsqu’il l’eut 
lu tout entier. Santillane , me dit-il , je 
ne t’aurois pas cru capable de compofer 
un pareil mémoire. Sais-tu bien que tu 
viens de faire un morceau digne d’un 
Secrétaire d’Etat ? Je ne m’étonne plus fi 
le Duc de terme exerçoit ta plume. Ton 
flyle eft concis & même élégant ;mais je 
le trouve un peu trop naturel. En même- 
temosm’ayanî fait remarquer les endroits 
qui n’éto ent pas defon goût , il les chan- 
gea , & je jugeai par fes corrçâions qu’il 
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aimoit , comme Navarro me r.avoît dit , 
les expreflions recherchées & Toblcurité. 
Néanmoins , quoiqu’il voulût de la np- 
bleffe , ou pour mieux dire du précieux 
drins la diéHon , il ne laiffa pas de confer- 
,ver les deux tiers de mon Mémoire ; & i 
pour me témoigner jiifqu’à quel point il 
en étoit fatisfait , il m’envoya par Don 
Raimond trois cents piftoles à Tiffue de 
mon d.ner. ^ 


CHAPITRE VI. . 

jDe t ufage qut Gil Blas ftde fcs trois ce\ ts 
pijîoU-> , & des foins dont il chargea. 
Scipion. Succïs du Mémoire dont on 
vient de pader, 

C E bienfait du Miniftre fournit à 
Scipion un nouveau fujet de me 
féliciter d’être venu à la cour , ce qu’il 
ne manqua pas de faire. Vous voyez , me 
dit-il, que la fortune a des grands deffeins 
fur votre Seigneurie. Etes-vous fâché 
préfentement d’avoir quitté votre folitu- 
de ? Vive le Comte d’Olivarès ! c’eft bien 
un autre Patron que fon prédéceffeur. 
Le Duc de Lerme , quoique vous lui 

é Tiv ' 
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^uffiez fort attaché , vous laiflk languît 
plufieui^s mois fans vous faire préfent 
d’une piftole , & le Comte vous a déjà 
fait une gratification que vous n’auriez 
ofé efpérer qu’après de longs fervices. 

Je voudrois bien , ajouta-t- il , que lès 
Seigneurs de Leyva ftiflent témoins du 
bonheur dont vous jouilïez ou du moins 
qu’ils le fuflent. Il eft temps dé les en in- 
former , lui répondis-je , & c’eft de quoi 
j’allois te parler. Je ne doute pas qu’ils 
n’aient un extrême impatience d’appren- 
dre de mes nouvelles ; mais j’attendois , 
peur leur en donner, que je mevifle- 
dans un état fixe , & que je puflè leur 
mander pofitiveraent fi je demeurerois 
ou non à la Cour, A préfent que je fais 
bien à quoi m’en tenir, tu peux partir 
pour V alence quand il te plaira, pour aller 
inftruire ces Seigneurs de ma lituation 
préfente, que je regarde comme leur 
Ciivra^e, puifqu’ileft certain que fans eux 
je né me ferois jamais déterminé à faire 
le voyage de Madrid. Cela étant , s’écria 
le fils de la Cofeolina, Don Céfar & Don 
Alphonfe feront bientôt informés de 
l’état préfent de vos affaires. Que je vais 
leur caufer de joie , en leur racontant ce 
qui vous ell arrivé I Que ne fuis-je déjà 
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aux portes de Valence 1 mais j’y ferai en 
peu de jours. Les deux chevaux de Don 
Alphonfe font tout prêts. Je vais me met- 
tre en chemin avec un Laquais de Mon- 
feigneur. Outre que je ferai bien aife d’a- 
voir un compagnon fur la route , vous 
favez que la livrée d’un premier Miniftre 
jette de la poudre aux yeux. 

■ Je ne pus m’empêcher de rire de la 
fotte vanité de mon Secrétaire ; & ce- 
pendant , plus vain peut-être encore que 
lui', je le laifTai faire ce qu’il voulut. 
Pars, lui dis- je, & reviens promptement ; 
car j ai une autre commilhon à te donner. 
Je veux t’envover aux Afturies porter 
de l’argent à ma mere. J’ai , par négligen- 
ce, laiffé paffer le temps auquel j’ai promis 
de lui faire tenir cent pifloles , que tu 
t’es obligé de lui remettre toi-même en 
main propre. Ces fortes de paroles doi- 
vent être li facrées pour un fils, que je 
me reproche mon peu d’exaditude à 
les garder. Vous avez raifon , Monfieur, 
me répondit Scipion , & je me fais mau- 
vais gré de ne vous en avoir pas fait fou- 
venir ; mais patience , dans fix femaines 
au plu tard je vous rendrai compte de ces 
deux commiflions ; j’aurai parlé aux Sei- 
gneurs de Leyva , fait un tour à votre 
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Château,. & revu la ville d’Oviédo, dont 
je ne ppîs me rappeller le fouvenir fans 
donner au Diable les trois quarts & demi 
de fes Habitants. Je comptai donc au fils 
de la Col’colina cent piftolespourla pen- 
fion de ma mere avec cent autres pour 
lui, voulant quilfit gracieufement le 
long voyage qu’il alloit entreprendre. 

Quelques jours après fon départ, 
Monfeigneur fit imprimer notre Mémoi- 
re , qui ne fut pas plutôt rendu public , 
qu’il devint le lujet de toutes les conver- 
fations de Madrid. . Le Peuple , ami de la 
nouveauté , fiit charmé de cet écrit : l’é- 
puifement des finances qui étoit peint 
avec de vives couleurs, le révolta contre 
le Duc de Lerme ; & , fi les coups ‘ de 
griffe qu’y recevoit ce Miniflre ne furent 
pas applaudis de tout le monde , du 
moins ils trouvèrent des approbateurs.. 
Quant aux magnifiques promeffes que le 
■ Comte d’Olivarès y faifoit , & entr’aur. 
très celle de fournir par une fage écono- 
mie aux dépenfes dé l’Etat fans incom- 
moder les Sujets ; elles éblouirent les » 
Citoyens en général , & les confirmèrent 
dans la grande opinion qu’ils ^voient déjà 
de fes lumières : fi bien que toute la 
Ville retentit de fes louanges. 
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Ce Miniftre ravi de fe voir parvenu à 
fon but , qui n’avoit été dans cet ouvrage 
•que de s’attirerrafFeftion publique, voulût 
la mériter véritablement par une aftion 
douable , & qui fût utile au Roi. Pour 
cet effet il eut recours à l’invention de 
; l’Empereur Galba , c’eft^-à-dire qu'il fit 
^rendre gorge aux particuliers qui s’é- 
toient enrichis , Diep fait comment , 
dans les Régies royales. Quand il eut 
„tiré de fes Sang-lues le fang qu’elles 
•avoient fuccé, & qu’il en eut rempli lés 
coffres du Roi , il entreprit de l’y confer- 
- ver, en faifant fuppr m r toutes les pen- 
fions,fansen excepter la fienne, auffi-bien 
que les gratifications qui fe faifoient des 
; deniers du Prince. Pour réufîir dans ce 
; deffein , qu’il ne pouvoit exécuter fans 
. changer la face du Gouvernement , il me 
chargea de compofer un nouveau Mé- 
moire-, dont il nie d;t la fubflànce & la 
-forme. Enfuite.il me recommanda dé 
; m’élever autant qu’il me feroit poffible 
au-'ieffus de la fimplicité ordinaire de 
.mon flyle, pour donner plus denobleffe 
à mes phrafes. Cela fuffit , Monfeigneur, 
lui dis-)e ; votre Excellence veut du fu- 
.blime & du lumineux , elle en aura. 
m'enfermai dans le même cabinet où 
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j avois déjà travaillé ; & là je me 
mis à l’ouvrage, après avoir invoqué 
le génie éloquent de TArchevêque de 
Grenade. 

Je débutai par repréfenter qu’il fàlloît 
garder avec loin tout l’argent qui étoit 
dans le Tréfor royal , & qui ne devoit 
être employé qu’aux feuls befoins de la 
.Monarchie, comme étant un fonds facré ^ 
qu’il étoit à propos de réferver pour tenir 
en refpeâ: les ennemis de l’Efpagne. En- 
fuite je fàifois voir au Monarque , car 
c’étoit à lui que s’adreflbit le Mémoire , 
qu’en ôtant toutes les penfions & les grati- 
fications qui fe prenoient fur fes revenus 
„ ordinaires , il ne fe priveroit point pour 
cela du plaifir de récompenfer ceux de 
fes Sujets qui fe rendroient dignes de fes 
grâces, piiiique, fans toucher à fon Tré- 
for , il étoit en état de leur donner de 
grandes récompenfes;qu’il avoit pour les 
uns des Vice- Royautés , des Gouverne- 
ments , des Ordres de Chevalerie , des 
Emplois militaires ; pour les autres des 
Commander! es ou des penfions deffus, 
des Titres avec des MagiRratures ; & 
enfin, toutes fortes de Bénéfices pour les 
^perfonnesconfacrées au culte des Autels. 

' Ce Mémoire , qui étoit beaucoup plus 
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long que le premier , m’occupa près de 
trois jours ; mais heureiiferaent , je le fis à 
la fantaifie de mon Maître , qui , le trou- 
» vant écrit avec emphafe & farci de méta- 
phores, m’accabla de louangê'sJe fuis bien 
content de cela , me dit-il en me mon- 
trant les endroits les plus enflés : voilà 
des expreflions marquées au bon coin. 
Courage , mon ami , Je prévois que tu 
me feras d’une grande utilité. Cependant, 
malgré les applaudifferaents qu’il me pro- 
digua, il ne laiflTa pas de retoucher le 
Mémoire. 11 y mit beaucoup du fien,& fit 
Time piece d’éloquence qui charma le Roi 
& toute la Cour. La ville y joignit fon 
approbation, augura bien pour l’avenir, 
& fe flatta que la Monarchie reprendroit 
fon ancien, luftre fous le miniftere d’un û 
grand perfonnage.Son Excellence voyant 
que cet écrit lui faifoit beaucoup d non- 
heur , voulut , pour la part que j’y avois, 
que j’en recueillilTe quelque fruit; elle me 
fit donner unepenfion de cinq cents écus 
fur la Commanderie de Caftille ; ce qui 
me parut une recompenfe honnête de 
mon travail , & me fut d’autant plus 
agréable, que ce n’étoit pas> un bien 
mal acquis, quoique je l’eufle gagné bien 
aifément. 
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CHAPITRE VII. 

r ' 

Par quel har^ard , dans quel endroit 6 * dans 
' quel état Gil B Las ntrouva fon ami 
Fabrice ^ & de V entretien qu ils eurent 
• enfembU^ . - - . > 

t . 

i 

R ien ne faifoit plus de plaifir â Mon-' 
feigneur que d’apprendre Ce qu’on 
penfoit à Madrid de la conduite qu’il’ 
tenoit dans fon Miniftere. Il tne deman- 
doit tous les jours ce qu’on diioit de lui 
dans le monde. 11 avoit même des ef- 
pions qui, pour fon argent, lui rendoient 
un compte exaâ de tout ce qui fe palToit 
dans la Ville. Us lui rapportoient juf-» 
qu’aux moindres difeours qu’ils avoient 
entendus ; & , comme il leur ordonnoit 
d’être linceres, fort amour-propre en fou^ 
froit quelquefois ; car le peuple a ’ une 
intempérance de langue qui ne refpeûe 
rien. - 

Quand je m’apperçus que le Comte 
aimoit qu’on lui fît des rapports , je me 
mis fur le pied d’aller l’après-dînée dans 
' des lieux publics , & de me mêler à la 
conyerfation des honnêtes gens , quand 
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il s’y en trouvoit. Lorfqii’ils parloient du 
Gouvernement , je les écoutois avec 
attention ; & , s’ils difoient quelque chofe 
qui mérita d’être redit à fon Excellence , 
je ne manquois pas de lui en faire part. 
Mais il faut obferverque je ne lui rappor- 
toisrien qui ne fût à Ion avantage. Urne 
fembloit que j’en de vois ufer ainû avec un 
homme du caraftere de ce Miniftre. 

*. Un jour , en revenant dé l’un de ces 
endroits, je paflai devant la porte d’un 
Hôpital : il me prit envie d’y entrer. Je 
parcourus deux ou trois falles remplies de 
Malades alités, en promenant ma vue de 
toutes parts. Parmi ces malheureux, que 
je ne regardois pas fans compaffion , j’en 
remarquai un qui me frappa ; je crus re- 
çonnoîtreen lui Fabrice, mon ancien ca-, 
marade & mon compatriote. Pour le voir 
de plus près je m’approchai de fon. lit; 
& , ne pouvant douter* que ce ne fût le 
Poète Nugnez , je demeurai quelques 
moments à le confidérer fans rien dire. 
De fon côté , il me remit auffi , & m’en- 
vifagea de la même façon< Enfin, rompant 
le lilence : Mes yeux , lui dis-je , ne me 
trompent- ils point ? efl-ce en effet Fa- 
brice que je rencontre ici ? C’eft lui-mê- 
me , répondit-il froidement ; & tu ne dois 
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pas t’en étonner. Depuis que jet ai quitté, 
j’ai toujours fait le métier d’Auteur ; j’ai 
compofé des Romans , des Comédies , 
toutes fortes d’Ouvrages d’efprit. J’ai fait 
mon chemin ; je fuis à l’Hôpital. 

Je ne pus m’empêcher de rire de ces 
paroles, encore plus de l’air férieux 
dont il les avoit accompagnés. Hé quoi ! 
m’écriai-je , ta Mufc t’a conduit dans ce 
lieu ! elle t’a joué ce vilain tour-là ! Tu le 
vois , répondit-il , cette maifon fert fou- 
vent de retraite aux beaux efprits. Tu as 
bien fait, mon enfant , pourfuivit-il , de 
prendre une autre route que moi. Mais 
tu n’es plus , ce me femble , à la Cour ; & 
tes affaires ont changé de face:je me fou- 
viens même d’aVoir oui dire que tu étois 
en prifon par ordre du Roi. On t’a dit la 
vérité , lui repliquai-je ; la fituation char- 
mante oii tu me laiffas quand nous nous 
féparâmes,fut, peu de temps après, fuivie 
d’un revers de fortune qui m’enleva mes 
biens & ma liberté. Cependant, mon ami, 
pofl nublla Phabus , tu me revois dans un 
état plus brillant encore que celui où tu 
m’as vu. Cela n’eft pas podible , dit Nu- 
gnez : ton maintien eff fage & modeffe , 
tu n’as pas l’air vain & infolent que donne 
ordinairement la profpérité. Les difgra- 

ces 
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ces , repris-je , ont purifié ma vertu-, & 
j’ai appris à l’école de l’adverfité à jouir 
des richeflês fans m’en laifier pofféder. 

Dis-moi donc, interrompit Fabrice en 
fe mettant avec tranfport à fon féant , 
quel peut être ton emploi ? Que fais- tu 
préfentement ? Serois-tu Intendant d’un 
grand Seigneur ruiné , ou de quelque 
veuve opulente ? J’ai un meilleur pofte, 
lui répartis-je ; mais difpenfe-moi , je te 
prie , de t’en dire davantage à préfent, je 
fatisferai une autre fois ta curiofité. Je me 
contente en ce moment de t’apprendre 
que Je fuis en état de te taire plaifir , ou 
plutôt de te remettre àton aife pour le refte 
de tes jours, pourvu que tu me promettes 
de ne plus compofer d’ouvrages d’efprit, 
foitenvers, foit en profe. Te fens-tu 
capable de me faire un fi grand facrifice } 
Je l’ai déjà fait au ‘ Ciel , me dit-il , dans 
une maladie mortelle dont tu me vois 
échappé. Un Pere de S. Dominique m’a 
fais abjurer la Poéfie , comme un amufe- 
ment qui, s’il n’eft pas criminel, détourne 
du moins du but de la fagelfe. 

’ Je t’én félicite , lui répartis-je , mon 
cher Nugnez ; tu as tort bien fait , mon 
ami : mais gare la rechute. Oh, me répar- 
tit-il d’un air réfolu, c’eftce que je n’a-’ 
Tome IF, V 
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préhende ppint du tout. -J ai pris une 
ferme réfolntion d’abandonner les Mufes. 
Qiiand tues entré dans cette f'aile je corn- 
pofois des vers pour leur dire un éternel 
adieu. Monfieur Fabrice , lui dis-je alors 
en branlant la. tête , je ne fais fi nous 
devons, le Pere de S. Dominique & moi , 
nous fier à votre abjuration ; vous me 
paroifiez furieufement épris de ces docles 
l’ucelles. Non , non , me répondit-il , j’ai 
rompu tous les nœuds qui m attachoient 
à elle. J’ai plus fait , j’ai, pris lé Public en 
averfion, & ma haine efijufte. Il ne mérite 
pas qu’il y ait des Auteurs qui veuillent 
lui confacrer leurs travaux;, je feroisfaché- 
de faire quelque produâion qui lui plût. 
Ne crois pas , contiuua-t-il , que le cha- 
grin me diâe ce langage ; je te. parle de 
fang- froid. Je méprife autant les. applau- 
diflements du Public que fes fifilets. Oa 
ne fait qui gagne ou qui perd avec lui: 
c’efi: un capricieux qui penfe aujourd’hui 
d’une façon, & qui demain penfera d\ine, 
autre. Que les Poètes dramatiques font 
fous de tirer vanité de leurs Pièces quand, 
elles réunifient; quelque bruit > quelles 
fafiêut dans leur nouveauté fur la fcene, 
elles fe foutiennent rarement après.l’im- 
pjefiion ; & , fi on les remet au Théâtre 
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yingt ans après, elles font pour la plupart 
allez mal reçues. La génération préfente, 
accufe de mauvais goût celles qui l’a pré- 
cédée , & fes jugement* font contredits à 
leur tour par ceux de la génération fui- 
-, vante. C’eft ce que j’ai toujours remar^ 
qué , & delà je conclus que les Auteurs 
.qui font applaudis préfentement , doi- 
vent s’attendre à être fifflés dans la fuite. 
Il en eft de même des Romans & des 
autres Livresamufantsqu’onmet au jour; 
quoiqu’ils aient d’abord une approbation 
générale , ils tombent infenfiblement 
.dans le mépris. L’honneur qui. nous 
revient de l’heureux fuccès d’un ouvrage, 
n’eft donc qu’une pure chimere, qu’une 
illufion de l’efprit , qu’un feu de paille 
dont la fumée fe dilfipe bientôt danç 
les airs. . , 

Quoique Je lugeaffe bien que le Poète 
des Afturies ne parloit ainfi que par 
maiivaife humeur , je ne hs pas femblant 
de m’en apperçevoir. Je fuis ravi-, lui 
dis-je, que tu fois dégoûté du bel efpriÇ, 
$£ radicalement guéri delà rage d’écrire. 
Tu peux compter que je te ferai donner 
inceffamment un emploi , où tu pourra^ 
t’enrichir fans être obligé de ^ faire une^ 
grande dépenfe de génie. Tant inieux; 

- ' ' ' ■ V ij' ■' ■ 
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s’écriai-t-il , l’efprit me put, & je le regar- 
de , à l’heure qu’il eft , comme le préfent 
le plus funefte que le Ciel piiiffe faire à 
l’homme. Je fouhaite , repris- je, mon 
cher Fabrice , que tu conferves toujours 
les fentiments où tu es. Si tu perfiftes à 
vouloir quitter la Poéfie , je te le répété, 
je te ferai obtenir bientôt un pofte hon- 
nête & lucratif ; mais en attendant que 
je te rende ce fervice , ajoutai-je en lut 
préfentant une bourfe où il y avoit une 
foixantaine de piftoles , je te prie de re- 
cevoir cette petite marque d’amitié. 

' O généreux ami ! s’écria le fils du Bar- 
bier Nugnez , tranfporté de joie & de 
reconnoifTance, quelles grâces n’ai- je pas 
â rendre au Ciel de t’avoir fait entrer 
dans cet Hôpital , d’où je vais dès ce jour 
fortirpar tonafiiftancelComme effeâive- 
ment il fe fit tranfporter dans une cham- 
bre garnie. Mais avant que de nous fépa- 
rer , je lui enfeignai ma demeure, & l’in- 
vitai à me venir voir auffi-tôt que fa fanté 
feroit rétablie. Il fit paroître une extrême 
furprife, lorfque je hii dis que j’étois logé 
chez le Comte d’Olivarès.O tropheureux 
<îil Blas, me dit-il, dont le fort eft de plai- 
re aux Miniftres! je me réjouis de ton bon- 
heur ,puifque tu en fais un fi bon ufage, 
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CHAPITRE VIII. 

Gi/ Blas fc rend de jour en jour plus cher a 
fon Maître, Du retour de Scipion a Ma» 
drid f & de La relation qu'il fit de fon 
voyage à Santillane, 

L e Comte d’OIivarès, que j’appellerai 
déformais le Comte-Duc, parce qu’il 
plut au Roi dans ce temps-Ià de l’honorer 
de ce titre , avoit un foibie que je ne dé- 
couvris pas infruftueufement : c’étoit de 
vouloir être aimé.Dès qu’il s’apperce voit 
qne quelqu’un s'attachoit à lui par incli- 
nation , il le prenoit en amitié. Je n’eus 
garde de négliger cette obfervation. Je 
ne me contentoispasde bien faire ce qu’il 
me commandoit ; j’exécutois fes ordres 
avec des démonftrations de zele qui le 
raviffoient. J’étudiois fon goût en toutes 
chofes pour m’y conformer , & préve- 
nois fes délits, autant qu’il m’étoitpolîîble., 
Par cette conduite , qui mene prefque 
toujoursau but, je devins infenfiblement 
le favori de mon Maître, qui, de fon côté, 
comme j’avois le même foibie que lui. me 
gagna l’ame par les marques d’aflfeftion 
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qu'il me donna. Je m'inlinuai ii avant dan$ 
fes bonnes grâces que je vins à partager 
fa confiance avec le Seigneur Carnero , 
fon premier Secrétaire. 

Carnero s’étoit fervi du même moyen 
que moi pour plaire à fon Excellence , & 
il y avoir fi bien réuffi qu’elle lui faifoit 
part des myfteres du cabinet. Nous étions 
donc ce Secrétaire & moi les deux confi- 
dents du premier Miniftre , les dépofi- 
taires de ces fecrets , avec cette différence 
qu’il ne parloit à Carnero que d’affaires 
d’Etat , & qu’il ne m'entretenoit que de 
fes intérêts particuliers; ce qui faifoit , 
pour ainfi dire , deux départements fépa- 
rés, dont nous étions également fatisfaits 
l’un & l’autre. Nous vivions enfemble fans 
jaloufie comme fans amitié. J avois fujet 
d’être content de ma place, qui , me don- 
nant fans ceffe occafion d’être avec le 
Comte- Duc, me mettoit à portée de voir 
le fond de fon ame , que, tout diffimulé 
qu’il étoit naturellement , il ceffa de me . 
cacher, lofqu’il. ne douta plus de la fin-, 
cérité de mon attachement pour lui. 

Santillane , me dit-il un jour, tu as vu, 
le Duc de Lerme jouir d’une autorité qui 
reffembloit moins à celle d’un Miniflre 
favori, qu’à la puiffance d’un Monarque 
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abfolii, cependant jefuisencore plus heu" 
reux qu’il n’étoit au plus haut point de fa 
fortuneJlavoitdeux ennemis redoutables 
dans le Duc d’Uzede , fon propre fils, & 
dans le Confefl'eur de Philippe III ; au 
lieu que je ne vois perfonne auprès du 
^Roi qui ait affez de crédit pour me nuire, 
ni même que je foiipçonne de mauvaife 
volonté pour moi. 

■ Il eft vrai, pourfuivit-il,qu’à mon avè- 
nement au Miniftere,j’ai eu grand foin de 
ne foufFrir auprès du Prince que des Sujets 
à qui le fang ou l’amitié me lient. Je me 
fuis défait par des Vice- Royautés, ou par 
des AmbafTades, de tous les Seigneurs qui 
par leur mérite perfonnel auro ent pu 
m’enlever quelque portion des bonnes 
grâces du Souverain que je veux pofléder 
entiérement:de forte que je puis dire , à 
l’heure qu’il eft , qu’aucun Grand ne fait 
ombre à mon crédit. Tu vois , Gil Blas , 
ajouta-t-il, que je te découvre mon cœur. 
Comme j’ai lieu de penfer que tu, m’es 
tout dévoué, je t’ai choifi pour mon con- 
fident. Tu as de l’efprit , je ^^rois fage, 
prudent, & difcret ; en mot, tu me 
parois propre à te bien acquitter de vingt 
fortes de commiftions qui demandent im 
garçon plein d’intelligence. 
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Je ne fus point à l’épreuve des images 
flatteufes que ces paroles offrirent à mon 
efprit.Quelquesvapeursd’avarice&d’am- 
bition me montèrent fubitement à la tê- 
te , & réveillèrent en moi des lentiments 
dont )e croy ois avoir triomphé. Je pro- 
teflai au Miniftre que je répondrois de 
tout mon pouvoir à fes intentions , je 
me tins prêt à exécuterfansfcriipuletous 
les ordres dont il jugeroit à propos de 
trie charger. 

Pendant que j’étoisainfidifpoféà dreffer 
de nouveaux autels à la fortune, Scipion 
revint de fon voyage. Je n’ai pas, me dit- 
il, un long récit à vous faire ; j’ai charmé 
les Seigneurs de Ley va , en leur apprenant* 
l’accueil que le Roi vous a fait lorfqu’il 
vous a reconnu , & la maniéré dont le 
Comte d’Olivarès en ufe avec vous. 

' J’interrompis Scipion. Mon ami', lui 
dis-je, tu leur aurois fait encore plus de 
plaifir , fi tu leur avois pu dire fur quel 
pied je fuis aujourd’hui auprès de Mon- 
feigneur. C’eft une chofeprqdigieufeque 
la rapirJité<^||s progrès que j’ai faits depuis 
ton départ dans le cœur dé fon Excellen- 
ce. Dieu en foit loué , mon cher Maître , 
me répondit il : je preffens que nous au- 
rons de belles defiinées à remplir. 

Changeons 
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Changeons de matière , lui dis- je, par- 
lons d'Oviédo. .Tu as été aux Afluries : 

> • • - • • , . 

Dans quel état y as-tu laiffé ma mere ? 
Ah ! Monlieur , .me repartit-il , en pre- 
nant tout-à-coùp un air trifte , je n’ai 
qiie des nouvelles affligeantes à vous 
annoncer dé ce cpté-là. O Ciel , m’écriai- 
je , ma mere efl morte aflfurément 1 H y 
a fix mois , dit mon Secrétaire , que la 
bonne Dame a payé le tribut à la nature, 
âuffi- bien que le Seigneur Gil Ferez , 
votre Onclè.' 

La mort de ma mere me caufa une 
vive afflidion , quoique dans mon enfan- 
ce je n’euffe pas reçu d’elle les carefTes 
■’'dont les enfants ont g;rand befoin pour 
devenir reconrioiflants dans la fuite. Je 
donnai aufll au bon Chanoine les larmes 
que je lui devoiç , pour le foin qu’il ayoit 
^eü de mon éducation. Ma douleur , à la 
vérité , ne fiit pas longue , & dégénéra 
bientôt en un fouyenir tendre que j’ai 
toujours confefvé de mes parents. 
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C .H API T*R È ' IX. 

Comment & à qui h Comte - Duc maria, 
ja fille unique , 6 * des fruits amers que 
ce mariage produijit. 

P EU de temps après le retour du fils 
de la Cofeolina , le Comte- Duc 
tomba dans une rêverie où il demeura 
plongé pendant huit jours. Je m’iraagi- 
nois qu’il méditoit quelque grand coup 
d’Etat; mais ce qui le fai foit rêver ne 
regardoit que fa famille. GilBlas, me 
dit-il après dînée, tu dois fêtre apperçu 
que j’ai l’efprit embarraffé. Oui , mon 
enfant , je fuis occupé d’une alfaire d’où 
dépend le repos de ma vie. Je veux bien 
t’en faire confidence. . 

Dona Maria, ma fille, continua-t-il, eft - 
nubile , & îl fe préfente un ^and nom- 
bre de Seigneurs qui fe la-difputent. Le 
Comte de Niéblès , fils ainé da Duc 
de Médina Sidonia , Chef de la Mai- 
fon de Guzman , & de Don Louis de 
Haro , fils ainé du Marquis de Carpio & 

’ de ma foeur aînée > font les deux concur- 
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rents qui paroiflent le plus en droit d’ob- 
tenir la préférence. Le dernier fur-tout 
a un mérite fi fiipérieur à celui de fes 
rivaux , que toute la Cour ne doute pas 
que je ne faffe choix de lui pour mon 
gendre. Néanmoins , fans entrer dans les 
raifons que j’ai de lui donner l’exclufion, 
de même qu’au Comte de Niéblès , je te 
dirai que j’ai jetté les yeux fur Don Ra- 
mire Nugnez de Guzman , Marquis de 
Toral , Chef de la Maifon des Guzman 
d’Abrados. C’eft à ce jeune Seigneur , St 
aux enfants qu’il aura de ma fille , que je 
prétends laiffer tous mes biens; & les 
annexer au titre de Comte d’Olivarès , 
auquel je joindrai la GrandefTe ; de ma- 
niéré que mes petits-fils , Sr leurs defcen- 
dants fortisdela branche d’Abrados & de 
celle d’Olîvarès , pafleront pour les ainés 
de la Maifon de Guzman. : 

Hé bien , Santillane , ajouta-t-il , n’ap- 
prouves-tu pas mon deffein ? Pardonnez- 
moi , Monfeigneiir , lui répondis- je , ce 
projet eft digne du génie qui l’a fornlé ; 
mais qu’il me foit permis de repréfentec 
une chpfe à votre Excellence fur. cette 
difpofitioiv' Je crains que le Duc de. 
Médina Sidonia n’en murmure. Qu’il ca 
murmure s’il veut , reprit le Miniftre ,• je 
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m’en mets fort peu en peine. Je n’aime 
point fa branche , qui a iifurpé fur celle j 
d’Abrados le droit d’aîneffe & les titres | 
qui y font attachés. Je ferai moins fenfi- i 
ble à fes plaintes , qu’au chagrin qu’aura ' 
la Marqiiife de Carpio , ma lœur , de 
voir échapper ma fille à fon fils. Mais , | 

après tout , je veux^me fatisfaire , & Don ' 
Ramire l'emportera (ur fes rivaux : c’eft , 
une chofe décidée. ' - 
: Le Comte* Duc ayant pris cette ré fo- 
liition , ne rexécuta pas fans donner une 
nouvelle marque de fa politique fingu- 
liere. 11 préfenta un Mémoire au Roi, ' 
pour le prier , aufli-bien que la Reine , de 
vouloir bien marier eux-mêmes fa fille , 
en leur expofant les qualités des Sei- 
gneurs qui la recherchoient , & s’en re- 
mettant entièrement au choix que fe- 
roient leurs Majefiés ; mais il ne laiffoit 
pas , 'en parla nt du Marquis de Toral , de 
faire connoître que c’étoit celui de tous 
qui lui étoit le plus agréable. Âufil le Roi, 
oui avoit unecomplaifance aveugle pour 
fon-Minifire , "lui fit cette réponfe : Je 
croU''Don F awire t' lignes^ digne deDona \ 
Mnriti ; cependahc hoifijfe::^ vous-même : le 
parti qui vous conviendra le mieux fera 
celui qui nie plaira, davantage Le RoI. 
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Le Miniftre afFeâa de montrer oette 
■ réponfe ; & feignant de la regarder com- 
me lin ordre du Prince, il fe hâta de ma- 
rier fa fille au Marquis de Total. Ce ma- 
riage précipité piqua vivement la Ma rqui- 
fe de Carpio, de même que tous les Guz- 
man , qui s’étoient flattés de refpérance 
d’époufer Dona Maria. Néanmoins les uns 
& les autres ne pouvant empêcher cette 
union > aifcderent de la célébrer avec les 
plus grandes démonftrations de joie. On 
eût dit que toute la famille en étoit charr 
mée ; mais les mécontents forent bientôt 
vengés d une maniéré très-cruel!e pour le 
Comte-Duc. Dona Maria accoucha au 
bout de dix mois d’une fille qni mourut 
en naiflant ; & , peu de jours apr^s , elle 
fut elle-même la viâime de fa couche. 

Quelle perte pour un pere qui n’avoit, 
pour ainfi dire , des yeux que pour fa fille, 
& qui voyoit avorter par-là le deflein 
d’ôter le droit d’alnefle à la branche de 
Médina Sidonia ! Il en fût fi pénétré , 
qu’il s’enferma pendant quelques jours , 
& ne voulut voir perfonne que moi , qui, 
me conformant à /a vive douleur, parus 
aufli touché que lui- Il faut dire la vérité, 
' je me fervis de cette occafion pour donner 
de nouvelles larmes à la mémoire d’An- 
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îbftia." Le rapport que fa mort avoit avec 
celle de la Marquife de Toral , rouvrît 
une plaie mal fermée , & me mit fi bien 
en train de m’affliger , que le Miniftre y 
tout acciiblé qu’il étoit de fa propre dou- 
leur , fut frappé de la mienne. Il étoit 
étonné de me voir entrer , comme je fai- 
fois , dans fes chagrins. Gil Blas , me dit- 
il un jour que je lui parus plongé dans 
une trifteffe mortelle , c’éft une aflez 
douce confolation pour moi d’avoir un 
confident fi fcnfible à mes peines.“Ah ! 
A/lonfeigneiir, lui répondis-je, en luifai- 
fant tout l’honneur de mon affliâion , il 
iàudroit que je fuffe bien ingrat & d’un 
naturel bien dur , fi je ne les fentois pas 
vivement. Puis-je penfer que vous pleu- 
rez une fille d’un mérite accompli , & que 
vous aimiez fi tendrement , fans mêler 
mes pleurs aux vôtres ? Non , Monfei-» 
gneur , je fuis trop plein de vos bontés 
pour ne pas partager toute ma vie vos 
pldifirs & vos ennuis. 
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C H A P I T U E X. 


t 


Bios rencontre par ha fard U Poete Nu- 
- fui apprend qu.il a fait une Tra- 

gédie qui doit être incejfamment repréfen- 


, tée fuK le Théâtre du Prince. Du maUieu- 
■ reux fuccés de cette Pièce , & du bonheur 
. étonnant dont il fut fuivi, 

t 

•» 

E Minière commençoit à fe confoler. 


& .moi par conféquent à reprendre 
ma bonne humeur , lorsqu’un foir je for- 
tin tout feul en carroife pour aller à (a 
promenade. Je rencontrai en chemin le 
Poëte des Afturies , que je n’avois pas 
revu depuis fa fortie de l’Hôpital. Il étoit 
fort proprement vêtu. Je l’appellai j je 
Je fis monter dans mon carofie , & nous 
nous promenâmes enfemble dans le Pré 
$aint>Jerôme. 

Monfieur Nugnez , lui dis • je , il efi: 
heureux pour moi de vous avoir rencon- 
tré par hafard ,• fans. cela je n’aurois pas 
le plaifir que j’ai de ... Point de reproches, 
Santillane.v interronipit-il avec précipi- - 
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n’ai pas voulu t’aller voir : je vais t’et^ 
dire la raifon. lu rn’as promis un bon 
porte pourvu pue j abjuraffe la Poéfie, & 
j en ai trouvé un très-folide ,'à condition 
que je ferai des vers. J’ai accepté ce der- 
nier comme le pins' convenable à mort 
humeur, ündemesamis m’a placé auprès 
de Don' Bertrand Gomeï del Ribero , 
Tréforier des Galères du Rot. Ce Don 
Bertrand ,• qui vouloit avoir un bel ef- 
prit à fes gages , ayant trouvé ma verfi- 
rtçation très-brillante , m’a choifi préfé- 
rablement à cinq- ou ïix Auteurs qui fe 
p réfentoient pour remplir l’emploi de Se- 
crétaire de fes Commandements. 

J’en fuis ravi , mon cher Fabrice , lui 
dis- je ; car ce Don Bertrand eft apparem- 
ment fort riche. Comment riche , me ré- 
pondit-il! on dit qu’il ignore lui-même 
jufqu’à quel point il l’ert. Quoiqu’il en 
foit , voici en quoi conrtfte l’emploi que 
j’occupe chez lui. Comme il fe pique 
d’être galant,' & qu’il veut paflèr pour 
homme' d’efprit , il eft en commercé de 
lettres avec plurteurs Dames fort fpi ri- 
tuelles', & je lui prête' ma plume pour 
compofer des Billets remplis’ de fel & 
• d’a grément.' J’écris à l’une en vers , à l’au- 
tre en profe & je porte quelqqefois le$ 
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lettres moi-même, pour faire voir U mul- 
tiplicité de mes talents. 

Mais tu ne m’apprends pas , lui dis- je, 
-ce que je fouhaite !e plus de favoir. Es-tu 
bien payé de tes Epigrammes épiftolaires? 
.Très-graffement , répondit-il : les gens 
.riches ne font pas tous généreux , & j’en 
xonnois qui font de francs vilains ; mais 
.Don Bertrand en ufe avec moi fort no- 
.blement. Outre deux cents piftolesdega- 
.ges fixes, je reçois de lui de tempsen temps 
de petites gratifications ; ce qui me met 
en état de faire le Seigneur , & de bien 
paffermon temps avec quelques Auteurs , 
ennemis comme moi du chagrin. Au ref- 
te, repris-je, ton Trélbrier a-t-il afl'ez de 
.goût pour fentir les beautés d’un ouvra- 
. ge d’efprit,&: pour en appercevcir lesdé- 
.fauts ? Oh que non , me répondit Nugnez : 
quoiqu’il ait un babil impofant, ce n’efl 
point un connoiffeur. 11 ne laifle pas de 
fe donner pour un Tarpa. Il décide hardi- 
ment , & foutient fon opinion d’un ton fi 
haut & avec tant d’opiniâtreté , que le 
.plus fouvent , lorfqu’il difpute , on eft 
obligé de lui céder pour éviter une grêle 
.de traits défobligeants dont il a coutume 
d’accabler, fescontradiéleiirs. 

Tu peux croire , ppurluivit-il, que j’ai 

' \ 


Digitized by Google 


IÇO HiSTÔ IRE DE G IL BLAS 

grand foin de ne le contredire jamais , 
quelque lujet qu’il m’en donne; car outre 
les épithetes défagréables que je ne man- 
querois pas de m’attirer , je pourrois fort 
bien me faire mettre à la porte J’approu- 
ve donc prudemment ce qu’il loue , -^1 je 
défapprouvedemêmetoutce qu’il trouve 
mauvais. Par cette complaifance , qui ne 
me coûte guere , poffédant , comme je 
•fais , l’art de m’accommoder au caraftere 
des perfonnes qui me font utiles , j’ai ga- 
gné l’eftme & l’amitié de mon Patron. Il 
m’a engagé à compofer une Tragédie , 
dont il m’a donné l’idée Je l’ai faite fous 
fes yeux ; & , lielle réuflît ^ je devrai à fes 
bons avis une partie de ma gloire. 

Je demandai à notre Poëte le titre de 
fa Tragédie. C’eft , répondit-il , U Comte 
de Saldagne, Cette Piece fera repréfentée 
dans trois jours fur le Théâtre du Prince. 
Je fouhaite , lui repliqiiai-je , qii’elle ait 
une grande réuffite , &j’ai affez- bonne 
opinion de ton génie pour l’efpérer. Je 
l’efpere bien auffi , me dit-il ; miis il n’y 
a point d’efpérance plus trompeufe que 
celle-la , tant les Auteurs font incertains 
de d’événement d’un Giivrage dramati- 
que : tous les jours ils y font trompés. - 
* 1 Enfin le jour de la première repréfen- 
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tation , Je ne pus aller à la Comédie ^ 
Monfeigneur m’ayant chargé d une com- 
miflion qui m en empêcha. Tout ce que 
je pus faire , fut d’y envoyer Scipion , 
pour (avoir , du moins dès le foir même , 
le (uccès d’une Piece à laquelle Je m’in- 
téreflbis. Après l’avoir impatiemment at- 
tendu , Je le vis revenir d’un air qui me fit 
concevoir un mauvais préfage. Hé bien \ 
lui dis-je , comment U Comte de Saldagne 
a-t-il été reçu du Public ? Fort brutale- 
ment, répondit-il; Jamais Piece n’a été 
plus cruellement traitée, le fuis forti in- 
digné de l’inlolence du Parterre. Et moi; 
je le fuis , repliquai-Je de la fureur que 
Nugnez a de compofer des Poèmes dra- 
matiques. Quel enragé ! Ne faut-il pas 
qu’il ait perdu le Jugement , pour préférer 
le.'- huées ignominieufes des Speâateurs à 
1 heureux fort que Je puis lui faire? C’eft 
àinli que par amitié Je peftois contre 1« 
Poète des Afturies , & que Je m’affligeois 
du malheur de fa Pièce , pendant qu’il 
s’en applaudiffoit. ' 

En effet , .Je le vis 'deux Jours après 
entrer chez moi , tout tranfporté de joie. 
Santillane , s’écria-t-il , Je viens te faire 
part du raviffement oii Je fuis. J’ai fait 
ma fortune , mon ami , en^ faifant une 
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deftinée du Comte de Saldagne 
avoir tourné au profit de l’Auteur. Tuas 
bien raifon , continua-t-il , de me faire 
compliment là-deffus ; fais-tu bien qu’il 
ne pouvoir m’arriver un plus grand bon- 
heur que d’avoir déplu au Parterre ? Que 
je fuis heureux d’avoir été fifilé à double 
carillon ! Si le Public plus bénévole m’eût 
honoré de fes applaudiflements , à quoi 
cela m’auroit-il mené ? A Rien. Je nau- 
rois tiré de mon travail qu’une fommè 
aflez médiocre , au lieu que les lifflets 
m’ont mis tout-d’un-coup à mon aife 
pour le refie de mes jours. 


C H A P.I T R E X L 

Santillane fait donner un Emploi A 
Scipion , qui part pour la Nouvelle* 
Ef pagne. 

M On Secrétaire ne regarda pas fans 
envie le boifiieur inopiné du Poëte 
Nugnez : il ne cefla de m’en parler pen- 
dant huit jours. J’admire , difoit-il , le 
caprice de la Fortune qui fe plaît quel- 
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quefois à combler de biens un déieftable 
Auieur , tandis qu’elle en laiffe de bons 
dans la mifere ; je voudrois bien qu’elle 
s’avifât de m’enrichir auffi du foir au len- 
demain. Cela pourra bien arriver , lui 
dis-je, & plutôt que tu ne penfes. Tii 
es ici dans fon temple ; car il me femble 
qu’on peut appeller le temple de la For- 
tune la maifon d’un premier Miniftre , oii 
l’on accorde fouvent des grâces qui en- 
graiffent tout-à'-coup ceux qui k s obtien- 
nent. Cela eft véritable , Monfieur , me 
répondit-il . mais il faut avoir lapaiience 
de les attendre. Fncore une fois,Scipion, 
lui repi qiiai-je, fois tranquille ; peut- 
être es-tn fur le point d’avoir quelque 
bonne Commiflion. EfFeâivement il 
s^offrit peu de jours après une occaûon 
de l’employer utilement au fervice du 
Comte - Duc , & je ne la lailTai point 
échapper. 

Je m’entretenois un matin avec Don 
Raimond Caporis, & notre coinverfation 
rouloit fur les revenus de fon Excellence. 
Monfeigneur^jouit , difoit-il , de Com- 
mandenes de tous les Ordres Militaires; 
ce qui lui vaut par an quarante mille 
écus , & n’eft obligé que de porter la 
Croix d’Alcantara. De plus , fes trois * 
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Charges de Grand - Chambellan , dé 
Grand-Ecuyer &de Grand-Chancelier 
des Indes lui rapportent deux cents mille 
éciis , & tout cela n’eft rien encore en 
comparaifon des forames immenfes qu’il 
tire des Indes. Savez-vous de quelle ma- 
niéré ? Lorrque les Vaiffeaux du Roi par- 
tent de Séville ou de Lisbonne pour ce 
pays-Ià , il y fait embarquer du vin , de • 
l’huile 8: des grains que lu; fournit fa Com- 
té d’OIivarès. Il ne paie point de port ; 
avec cela il vend dans les Indes ces Mar- 
chandifes quatre fois plus qu’elles ne va- 
lent en Efpagne ; enluite il en emploie 
l’argent à acheter des épiceries , des cou- 
leurs , & d’autres choies qu’on a prefque 
pour rien dans le Nouveau-Monde , & 
qui fe vendent fort cher en Europe. Il a 
déjà par ce trafic gagné plufieurs millions, 
fans lairfe le moindre tort au Roi. 

Ce qui ne doit pas vous parôître éton- 
nant, continua-t-il, c’eft que les perfonnes ^ 
employées à faire ce commerce , revien- 
nent toutes chargées de richelTes ; Mon- 
feigneiir trouvant bien qu’elles faffent 
leurs affaires avec les fiennes. 

Le fils de la Co'colina , qui écoutoit 
notre entretien , ne put entendre parler 
ainli Don Raimond fans l’inteirompre : 
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Parbleu , Seigneur Caporis , s’écria -t-il \ 
je ferois ravi d etre une de ces perfonnes- 
là; aufli-bien il y a long-temps que je 
fouhaite de voir le Mexique. Votre 
curiofité fera bientôt fatisfàite , lui dit 
l’Intendant , fi le Seigneur de Santillané 
ne s’oppofe point à votre envie. Quelque 
délicat que je fois fur le choix des genS 
que j'envoie aux Indes faire ce trafic 
( car c’efl moi qui les choifis ) je vous 
mettrai aveuglément fur mon regiftre , fi 
votre Maître le veut. Vous me ferez plai- 
fir, dis- je à Don Raimond : donnez- moi 
cette marque d’amitié, Scipion eft un 
garçon que j’aime , d’ailleurs très-intelli- 
gent, & qui fe gouvernera de façon qu’on 
n’aura pas le moindre reproche à lui 
faire. En un mot , j’en réponds comme 
de moi-même. 

Cela fufîit , reprit Caporis, il n’a qu’à 
fe rendre* inceffamment à Séville : les 
VaifTeaux doivent mettre à la voile dans 
un mois pour les Indes. Je le chargerai à 
fon départ d’une lettre pour un homme 
iqui lui donnera toutes les inflruâions né^ 
ceffaires pour s’enrichir , fans porter au- 
cun préjudice aux intérêts de fbn Excel- 
lence , qui doivent être facrés pour lui. 
Scipion , charmé d’avoir cet emploi , fe 

hâta 
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hâta dç partir pour Séville , avec mille 
écus que je lui comptai , pour acheter 
dans l’Andaloufie du vin & de l’huile , & 
le mettre en état de trafiquer pour fon 
compte dans les Indes. Cependant, tout 
ravi qu’il étoit de faire un voyage dont 
il efpéroit tirer tant de profit , il ne put 
me quitter fans' répan dre des pleurs ^ & 
je ne vis pas de fang froid fon départ. 


CHAPITRE XII. 



^on Aiphanft d& 'Leyvn vient à Madrid ^ 
_ motif de fon voyage , De ta^i^on qu eut 
. GU BLas y &fde la joie qui la fuivit. 

Peine eus- je perdu Scipiçn , qu’ua 
, Page du Miriiftre m’apporta un billet 
qui coptenoit ces paroles : Si U Sàgneux 
de Sq.ntillane veut fe donner la peine de 
fe rendre à timage Saint Gabriel , dans 
la rue de Tolede , il y verra un de fes 
meilleurs amis, < 

Quel peut être cet ami qui ne fe nom- 
me point, dis-jeenmoi même ? Pourquoi 
me cache-t-il fon nom? Il veut apparem- 
mept me caiifer le plaifir de la furprife. 
^ Tome ly, ' y 
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Je fortU fur le champ , je pris le chetnîrt 
de la rue de Tolecle ; &r , en arrivant au 
lieu marqué. Je ne fus pas peu étonné d’y 
trouver Don Alphonfe de Leyva. Que 
Vois-je , m’écriai-je l V ouSici ^ Seigneur ! 
Oui , mon cher Gil Blas , répondit-il en, 
me ferrant étroitement entre ^fes bras : 
G’eft Don Alphonfe lui-même qui s’offre 
à votre vue. Hé , qui vous amene à-Mar 
drid,lui dis je ? Je vais vous furpren dre, 
me répartit-il , & vous affliger , en. vous 
apprenant le fujet de rnon voyage. On 
- m’a ôté le Gouvernement de Valence, & 
le premier Miniftre me mande à la Cour 
jîonr rendre compte de ma. conduite. Je 
demeurai un quart d’hêüre dans un ftu- 
pide lilence , puis' reprenant la parole r 
De quoi, lui dis-je, vous accufe-t-on ? Il 
feut bien que vous , ayez fait queli^e 
chofe imprudemment. J’impute ,' répon- 
dit-il , ma difgrace à la vifitè que j’ai faite, 
il y a trois femaines , au Cardinal-Duc- 
dfe Lerme , qui - depuis un mois ell relé- 
gué dans fon Château de Dénia. 

Oh vraiment , interrompis-jé , vous 
avez raifon d’attribuer votre malheur à 
cette vîfite indifcrette : n’en cherchez 
point lacaufe ailleurs , & perraettez-moi 
devons dire que vous n’avez pas confulté 
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• votre prudence ordinaire , lorfqiie vous 
avez été voir ce Minidre difgracié. La 
fautCNen efl: faite , me dit-il , & j’ai pris de 
(bonne grâce mon parti : je vais me retj- 
' rer avec nw famille au Château de Ley- 
, va , où jepafferai daps un profond repos 
,.le reftejde mes jours. Tout ce qui me fait 

de la peine , ajouta-t-il , c’eft d’être obligé 
. de paroître devant un fuperbe Miniftre 
qui pourra me recevoir peu gracieufe- 
.. ment. Quelle mortification pour un Ef- 
^ pagnol ! Cependant c’eft une nécefîité ; 

• mais , avant quq dcjm’y foumettre ,, j’ai 
.voulu y-ous parler.. Seigneur, lui dis- je, 
i laiffez^moi faire ; ne vous préfentez pas 
. devant le Minifire que je n’aie fu aupara- 
. vant d« quoi l’on vous accufe ; le mal n’ed 
^peut-être pas lans remede. Quoiqu’il en 
..Ibit, vous trouverez bon , s’il vous plaît, 
^••que jtrme donne pour vous tovis les mou- 
^yemenfs qu^’exigent de moi la reconnoif- 
, fance & l’amitié. A ces roots , je le laiiTai 
fdans foii Hôtellerie, en .l’affurant qu’il 
. auroit inceflàmment de mes nouvelles. 

_r Comme je ne ine mêlois plus d’affaires 
^d’Etat depuis les deux Mémoires dont il 
^ a été fait une fi éloquente mention , j’al- 
. lai trouver Carneto , pour lui demander 
. S'il étoil, vrai qu’on eût ôté à Don Al- 

. -Y,.. 
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phonfe de Leyva le Gouvernement de la 
Ville dé Valence. Il me répondit que 
■ oui ; mais qu’il en ignoroit la raifon. Là- 
je pris fans balancer la réfolution' 
de m’adréflferà Monfeigneurmême , pour 
apprendre de fa propu-e bouché les fujéts 
qu*il pouvoit avoir dé fe plaindre du fils 
de Don Céfar. ■ ■<’ 

J’étois fi pénétré de ce facheitx événe- 
ment , que je n’eus pas béfoîn d’afFefter 
lin air de triftefle pour pâroïtre affligé 
aux yeux du Comité Duc/Qu’às*m donc, 
’ Santillane , me dit-il aiiffi-tét “qu'il me 
' vit ? J’apperçois fitr ton viftgé“iine ini- 
prefiion de chagrin ; je vois fhêine des 
larmes prêtes à couler de téis yeiix. 
Qu’eft'Ce que cela fignifie ? Në'tne dégiiî- 
fe rien. Quelqiùm t’auroit-il-fait quel- 
qu’offenfe ? Parle , tuferas bientôt vengé. 
Monfeigneur,lui répondis-je en pleurant, 
quand je voudrois vous cacher ma doü- 
leiir , je ne le pourrois pas ; jé fuis au 
dé '(.fpoir : on vient de me dire que Doit 
Alphonfe de Leyva n’eft plus Gouver- 
neur de Valence ; on ne pouvoit m’an- 
noncer une nouvelle plus capable de me 
caiifer une mortelle affliélion. Que dis-tu, 
Gil Blas , reprit le Miniftre étonpé ? Quel 
intérêt peux-tu prendre à ce Don Al- 
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' phonfe &;ron Gbuverriemènt ? Alors je 

• lui fis un détail des obligation s que j'avois 
: aux Seigneurs de Leyva; enfuite je luira- 
^xontai de quelle ^çon j avois obtenu du 
: Duc de Lerme , pour, le fils de Don Çé- 
-far le Gouvernement dont il s’agiflbit. 

Quand Son Excellence m’eut écouté 
i jûfqu au bout avec une attention pleine 
< de bonté pour moi , il me dit ; Efiiiies tes 

• pleurs, mon ami. Outre que j’ignorois 
ce que tu viens de. m’apprendre , je t’a"* 

( vouerai que je regardois Don Alphonfe 

i comme une créature du Cardinal de Ler- 

\ 

- mei Jé te méts à ma place.: la vifite qu’il 
iàofàite à cettè Eminence , ;ne te j’auroit- 
-elle pas rendu fufpéft? Jé veux bien croire 
r pourtant qu’avant été pourvu ds fon em- 
; p’oi par ce Miniftre il peut avpir feit 
cette: démarche par un pur mouvement 
rde reconnoifTance , &’je.la lui pardonne^ 
Je fuis fâché d’avoir déplacé linbomnâe 
«qui te devoir fori polie ; mais , fi i’ai dé- 
-truit ton ouvrage , je puis le réparer. Je 
iveux mêmè encore plus faire pour toi 

- que le Duc de Lerme : Don Alphonfe,ton 
ami , n’étoit que Gouvérneur.de la Ville 
de Valence,, je le fais Vice-Pvoi du Rô- 

f yaume d’Aragon ; c’eli cè que je te.per- 
• tnetsde lui. faire favoiri, :&.tu^peux lui 
mander de yealr prêter ferment. 
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Lorfqiie j’eus entendu ces paroles je 
‘ paffai d’une extrême douleur à un excès 

- de joie qui me troubla l’efprit à un point 
qu’il y parut au remerciment que je £s à 

'Monl'eigneur : mais le défordre de mon 
difcours ne lui déplut point ; & ^ comme 
je lui appris que Don Alphonfe étoit à 
Madrid, il me dit; que je poüvois le lui 
'préfenter dès ce joiir-là même» le;COÏirus 
f aiiffi-tôt à l’Image S. Gabriel , où je ravis 
-le de Don Céfar en lui annonçant Ion 
-nouvel Emploi. Il ne pouvoit croire ce 
que je lui difois , tant il avoit de,.peine A 
le perfuader que le premier Minière, quel- 
-qn’amitié qu’il eût pour moi , fût capable 
: de donner des Vice-Royautés à ma con- 
fidération. Je le menai au Comte- Duc , 
qui le çeçut très- poliment, & qui; lui dit : 
-Don Alphonfe , vous vous ©tes fi bien 
• conduit dans votre Gouvernement de la 
-Ville de Valence, que le Roi vous jugeant 

- propre à remplir une plus grande place , 
vous a nommé à la Vice- Royauté d’Ara- 
gon. Cette dignité, ajouta-t-il, n’eft point; 

/ au deffus de votre naiflance , & la No- • 

- blefTe Aragon oife ne fauroit murmurer 

- contre le choix de.la Cour.. . 

- . Son Excellence ne fit auctine mention 

- de raoi;,.& le Public ignora la part que 

.. - , . i 
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J arois à cette affaire’; ce qui faüva Don 
Alphonfe ' & le Miniftre des mauvais 
difcours qu’on auroit pu tenir dans lè 
-monde fur un Vice--Roi de ma façon. 

Si-tôt que le fils de Don Géfar.fut sûr 
de fon fait, il dépêcha un exprès à Valen- 
ce , pour en informér fon pere & Séraphi- 
ne , qui fe rendirent bientôt à Madrid, 

, Leur premier foin fut de me venir trouver 
pour m’accabler de remerciments. Quel 
îîpeélacle touchant & glorieux pour moi . 
de voir les trois perfonnes du monde qui 
métoiènt les 'plus cherès , m’embriffer à 
Tenvi / Âufii fenlibles à môn zele & à mon 

I < 

afieâion , qu’à l’honneur que le pofte de 
Vice-Roi alloit faire rejaillir fur leur Mai- 
fon , ils ne pouvoient fe laffer de me tenir 
des • difcours recoiinoifl'ants; Ils me par- 
Ipient même comme s’ils euffent parlé à 
^n homme d\ine -condition égale à la. 
lepr. Ilfembloit qu’ils euffent oublié qu’ils 
avoient été mes Maîtres. Ils croyoient 
lie pouvoir me témoigner affez d’amitié. 
Pour -fupprimer les circouftances iniir 
tiles ; Don Alphonfe , après avoir reçu 
fes Patentes, remercié le Roi & fon Mi- 
niftre,'& prêté le ferment ordinaire ,paf- 
tit de Madrid avèc fa famille pour aller, 
établir fon féiour à Saragoffe. Il .y. fit 
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fon entrée’ avec toute la magnificence 
imaginable , & les Aragotlnois firent con- 
noître par leurs acclamations que je leur 
avois donné un Vice-Roi qui leur étoit 
fort agréable. 

« 

C H A P I T R Ê X i I I. ; ; 

' ’f 

GU Bios rencontre cfu:^ le Roi Don Gajlon 
i , de Cogollos & Don André de Tdrdéjillas. 

Oà ils allèrent tous trois. Fin dé rhijloirt 
- de Don Gajlen & de Dona Helena de 
i ’ Galijleo. Quel feryiee SamiUam rendit 4 
Totdéjillas^ * 

J E nageois dans la joie d’avoir fi heii- 
. reiifement. changé en Vice - Roi im 
Gouverneur, déplacé. Les Seigneurs dç 
Leyva même en étoient moins ravis qii^ 
moi. J’eus bientôt encore une autre occa- 
fipn d’employer mon crédit pour un ami/; 
ee que je crois devoir rapporter , pour 
faire connoître à mes Ledeurs que je 
n’étois plus ce même Gil Blas , qui , Tous 
le Miniftere précédent , vendoit les grâ- 
ces de la Cour. 

J’étois un jour dans l’antichambre du 

Roi, 



- îU 
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Roi, où je m’entretenois avec des Seig- 
- neurs , qui , me connoinatit pour im 
homme chéri du premier Miniftre , ne dé- 
'daignoient pas ma converfation. J’apper- , 
çus dans la foule Don Gafton de Cogol- 
• los , ce prifonnier d’état que j’avois 
"laiffé dans la Tour de Ségovie. II étoit 
avec le Châtelain Don André de Tor- 
défillas. Je quittai volontiers ma com- 
pagnie , pour aller embraffer ces deux 
amis. S’ils furent étonnés de me revoir 
là , je le fus bien davantage de les y ren- 
contrer. Après de vives accolades de part 
& d’autre , Don Gadon me dit : Seig- 
neur de Santillane , nous avons bien 
des queftions à nous faire mutuellement; 
& nous ne fômmes pas ici dans un lieli 
commode pour cela : permettez que je 
vous mene dans un endroit où le Seig- 
neur de Tordéfillas' & moi nous ferons 
bien aifes d’avoir avec vous un long en- 
tretien. J’y confentis ; nous fendîmes la 
’ preffe, & nous fortîmes du Palais. Nous 
trouvâmes le carroffe de Don Gallon qui 
l’attendoitdans la rue ; nous y montâmes 
tous trois, & nous nous ren limes à la 
grande place du Marché où fe font les 
courfes de Taureaux. Là deroeuroit Co- 
gollos , dans un fort bel Hôtel. 

TQme IF, Z ' 
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Se gneur Gil Blas, me dit Don An- 
dré, lorfqiie nous fûmes dans une faite 
tna°nifiqiiement meublée, il raefemble 
.qu’a vofre départ de Ségovie voushaïffiez 
.la Cour , & que vous étiez dans la réfo- 
lution de vous en éloigner pour jamais. 
C’étoit en effet mon deffein , lui répon-, 
dis-je; & tant qu’a, vécu te feu Roi, je 
n'ai pas changé , de fentimertt mais 
quand j’ai (u que le Prince fon fils étoit 
ùîr le Trône, j’ai voulu voir li lé nou- 

# • A * 

veauMonarque me reconnoîtroit. Il m’a 
reconnu , & i'ai eu le bonheur d’en être 
reçu favorablement ; il m’a recommandé 
lui-même au premier Miniftre , qui m’a 
;pris en amitié , & avec qui je fuis 
beaucoup mieux que je ne l’ai jamais 
été avec le.Diic de Lerme. Voilà , Seig- 
.neur Don André., ce que j’ayois à vous 
apprendre; & vous, dites -moi fi vous 
êtes toujours Châtelain de la Tour de 
Ségovie. Non vraiment, me répondit-il; 

le Comîe-Duc en a mis un autre à ma 

• ^ * 

place. Ilm’a.cru apparemment, tout dé- 
voué à fon ;précléce,Teur,, Et moi , dit 
alors Don Gallon , j’ai été mis en,- liber- 
té par une raifon contraire.. Le premier 
Miniilre n’a pas fi- tôt fu que j’étqis dans, 
les prifoiis de Ségovie par ordre du D uc 
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Lerme, q«’il m’en a fait fortir. Il 
s’agit à préfent , Seigneur Gil Blas , dè 
^vous conter ce qu’il m’eft arrivé depuis 
que je fui% libre. 

La première chofe que je fis , poiir- 
fuivit-il , après avoir remercié Don An- 
dré des attentions qu’il avoir eues pour 
moi pendant ma prifon , fut de me ren- 
"dre à Madrid. Je me préfentai devant le 
•Çônite d’Olivarès , qui médit : Ne crai- 
'gnez pas que le malheur qui vous eft 
fu-rvenu fafl'e le moindre tort à votre 
'réputation , vous êtes pleinement Jufti- 
-fié ; je fuis d’autant plus afîiiré de votre 
-innocence, que le Marquis de Villoreal 
'dont on vous a foupçonné d’être com- 
-plice, n’étoif.pas coupable. Quoique 
'Portugais , & parent même du Duc de 
‘Bragance, il eft moins dans fes intérêts 
”que dans ceux du Roi , mon maître. On 
n’a donc point dû vous faire un crime de 
-votre liaifon avec ce Marquis ; & , pour 
Téparer l’injuftice qu’on vous a faite en 
• vous accufant de traliifon, le Roi vous 
-donne une Lieutenance dans fa Garde 
- Espagnole, j’acceptai cet emploi en fup- 
■ pliant fort Excellence de me permettre , 
‘avant que d’entrer en exercice, d’a'ler 
à Coria pour y voir Dona Eléonore de 
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Laxarilla ,.ma, tante^ Le Miniftre m’ac- 
corda un mois pour faire çé voyage?, 
& je partis accompagné d’un feul -La^ 
quais. - ' ■ ' ^ ~ ' 

. . Nous avions déjà paffé .Golmenar , & 
nous étions engagés dans un chemin 
creux, entre deux niontagnes , quand 
nous apperçumes un CaVa.liei! qui le dé- 
fendoient vaillament contre trois hom- 
mes, qui l’attaquoient. tous enfemble,; je 
ne balançai point à le fecourir ; je me 
hâtai de le joindre, & je me mis à, fou 
côté. Je remarquai en me battant que 
nos ennemis étoient. mafqués, & que 
nous avions affaire à de vigoureux Spa- 
daflins. . Cependant , malgré leur force & 


leur adreffe , nous - demeurâmes vain- 

•» ' / • • 

queurs ; je perçai un des trois ; il tom- 
ba de cheval , & les .'deux autres prirent 
la fuite à l’inftant. ll eft vrai que la vic- 
toire ne .nous fut guère moins .funefte 
qu’au malheureux que j’avois tué , puif* 
qu’après l’aélion nous nous trouvâmes , 
mon compagnon & moi , dangereufement 
bleffés. Mais repréfentez- vous qu’elle fut 
ma furprife , lorfque dans ée Cavalier 
je reconnus Combados, le mari -de 
Dona Hélena. II ne fut pas moins éton- 
né de voir que j’étois fon défenfeur. 


if 

» 


r 
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Ail' !'‘Doh ■ Gaftôh , s’écria- t-iî , ' quoi ! 
c’eft vous qui venea-me fecourir ? Quand 
VOUS' avez li ;géné‘reufement - pris mon 
parti ,>vous ignoriez que c’étoit celui 
d’un homme -'qui vous a. enlevé votre 
Maîtreffe. Je rignorbisiensCfFet , lui ré- 
pondis-je ; mais, quand je l’aurois fu, 
penfez- vous que -j’euffe balancé à faire 
ce que j’ai fait > Jugeriez-vous aïTez mal 
'dè' moi pour me croire une ame fi 
baffe ? Non, non, reprit-il, j’ai meil- 
leure opinion de vous ; & , fi je meurs 
desbleffures que je viens de recevoir , 
'je fouhaite que les vôtres ne vous em- 
pêchent point de profiter de ma mort. 
■Gom’D.ados , lui dis- je , quoique je n’aie 
pas encore oublié Dona Hélena, fâ- 
chez que je ne défire point fa poffeffion 
-aux dépens de votre vie.; je m’applau- 
dis même d’avoir contribué à vous fauver 
des coups de trois affafiins , puifqu’en 
•célà j’ai fait une aâion ■> agréable à votre 
époufe; > 

Pendant que. nous nous parlions' de 
cette forte, mon Laquais defcendit de 
cheval , & , s’étânt approché du Cavalier 
qui étoit defcendu fur la.pouffiere , il lui 
Ota fon mafque, & nous fit voir des traits 
que Gombados reconnut d’abord. C’eft 

* rj. •• • , 
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Caprara ,.s’écna-t-il , .ce - perfide / cou- 
fin , qui de dépit, d’avoir manqué, une 
riche fucceflionqu’il m’aypit injuilement 
di.rputée , nourriffoit depuis'long-temps 
le defir de m’affaffiner , & avoir enfin 
choifi ce jour pour le latisfaire ; mais le 
Ciel a permis qu’il ait été la .viélime de 
fon attentat. ' ' S - 

Cependant notre fang couloit à bon 
compte , & nous noirs afFoiblifiions à 
vue d’œil. Néanmoins tous blefi’és que 
nous étions , nous eûmes la force de 
gagner le Bourg de Villarejo, qui n’eft 
qu’à' deux portées de füfil du champ de 
bataille. En arrivant à Ui première Hô- 
tellerie nous demandâmes des Chirur- 
giens. Il jsn vint un qu’on nous dit être 
fort habile. Il vifita nos plaies , qu’il 
trouva très-dangereufes : il nouspanfa , 
& le lendemain il nous dit., après avoir 
'levé l’appareil , que les bleiTines de Don 
Blas étoient mortelles. 11 jugea des mien- 
nes plus favorableraerit , & (es pronoftics 
■ne furent point faux.. / 

Conabados fe voyant condamné à la 
mort, ne fongea plus qu’à s’y préparer. 
Il dépêcha un Exprès à , fa femme , pour 
l’informer de ce qui s’étoit paffé , & du 
trille étatoüil fe trouvoit. Dona Hélena 
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fut bientôt à Villarejo. Elle y arriva 
refprit travaillé- d’une inquiétude qui 
avoit deux caufes différentes: le péril 
que couroif la vie de fon époux , & la 
crainte de fentir , en me revoyant, ral- 
lumer un feu mal éteint ; cela lui caufoit 

r 

une agitation tenible. Madame , lui dit 
Don Blas lorlqu’elle fut en fa préfence, 
vous arrivez affez à temps pour recevoir 
mes adieux. Je vais mourir, & je re- 
garde ma mort comme une punition du 
Ciel de vous avoir, par une tromperie, 
arraché à Don Gafton ; bien loin d’en 
murmurer , je vous exhorte moi-mêmô 
à lui rendre un cœur que je lui ai ravi. 
Dona Hélena ne lui répondit que par des 
pleurs , & véritablement c’étoit la meil- 
leure réponfe qu’elle pût lui faire , n’é- 
tant pas encore affez détachée de moi 
pour avoir oublié Tartifice dont il s’étoit 
fervi pour la déterminer à. me manquer 
de foi. 

• Il arriva, comme le Chirurgien l’a- 
voit pronoftiqué , qu’en moins de trois 
•jours Combados mourut de fes bleffu- 
les, au lieu que les miennes annon- 
çoient une prochaine guéri fon. La jeune 
Veuve uniquement occupée du foin de 
faire tranfporter à Goria le corps de fon 

Z iv 
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époux , pour lui rendre tous les hon- 
neurs quelle devoit à fa cendre, partit 
de Viliarejo pour s’en retourner,. après 
s’être informée, comme par une pcli- 
teffe, de l’état où je me trouvois. Dès 
que je pi s la fuivre , je pris le chem^a 
de Coria, où j’achevai de me rétablir 
.en peu de temps. Alors Dona Eléonore, 
ma tante , & Don George de Galiftéo , ré- 
Iblurent de nous marier promptement, 
Hélena & moi, de peur que la fortune ne 
^nousléparât encore par quelque nouvel- 
le traverfe. Mais ce mariage fe fît fans 
éclat,' à caufede la mort trop récente 
.de Don Blas; &, peu de jours après , 
je revins à Madrid avec Dona Kélena. 
Comme j’avois paffé le temps prel'crit 
par le Comte-Duc pour mon voyage, 
je craignois que ce Miniftre n’eùt donné 
.à une autre la Lieutenance qu’il m’avoit 
promife ; mais il n’en a voit point dif- 
pofé, & il eut la bonté de recevoir les 
exeufes que je lui fis de mon retarde- 
ment. 

Je fuis donc , pourfuivit Cogollos , 
Lieutenant de la Garde Efpagnole, & 
j’ai de l’agrément dans mon pofte. J’ai 
fait des amis d’un commerce agréable, 
&, je vis content avec eux. Je voudrois 


D E s AN TJ LL A N E, Ijy 

pouvoir en dire autant; s’écria Don 
André ; mais je fuis bien éloigné d’être 
fatisfait de mon fort : j’ai perdu mon 
emploi , qui ne laiflbit pas d’être fort 
utile, & je n’ai point d’amis qui aient 
affez de crédit pour m’en procurer un 
folide. Pardonnez-moi , Seigneur Don 
André , interrompis-je en fouriant , vous 
avez en moi un ami qui peut vous être 
bon à quelque chofe. Je vous ai dé/à dit 
flue je fuis encore plus aimé du Comte- 
Duc que je ne l’étois du Duc de Lerrae ; 

vous ofez me dire en face que vous 
n’avez perfohne qui puiffe vous faire 
obtenir un folide emploi ! Ne vous ai- 
,je pas déjà rendu un pareil fervice? 
Souvenez- vous que, par le crédit de l’Ar- 
chêveque de Grenade , je vous fis nom- 
mer pour aller remplir au Mexique un 
porte où vous auriez fait votre fortune , 
fi l’amour ne vous eût point arrêté dans 
la ville d’Alicante. Je fuis bien plus en 
état de vous fervir préfentement que j’ai 
l’oreille du premier Miniftre. Je m’aban- 
donne donc à vous , répliqua Tordéfil- 
las ; mais , ajouta-t-il en fouriant à fon 
tour , ne m’envoyez pas de grâce à la 
nouvelle- Efpagne ; je n’y voudrois 
point aller , quand on m’y voudroit faire 
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Préfident de l’audience même du Mexi^ 
que. 

Nous fûmes interrompus , dans cet en- 
droit de notre entretien , par Dona Hé- 
lena , qui arriva dans la falle, & dont 
la perfonne toute gracieul’e remplit l’idée 
charmante qne je m’en étois formée. 
Madame , lui dit Cogoîlos , je vous 
préfente le Seigneur de Santillane dont je 
vous ai parlé quelquefois , & dont l’ai- 
male compagnie a fouvent dans ma 
prifon fulpendu mes ennuis. Oui Mada- 
me , dis-je à Dona Hélena , Don Gafton 
vous dit la vérité. Ma confervation lui 
plaifoit , par ce que vous en faifiez tou- 
jours la matière. La fille de Don George 
répondit modeftement à ma politeffe; 
après quoi je pris congé de ces deux 
époux , en leur proteftant que j’étois ravi 
que l’hymen eût enfin fuccédé à leurs 
longues amours. Enfuite m’adreffant à 
Tordélülas , je le priai de m’apprendre 
fa demeure ; & lorfqu’il me l’eut enfeig- 
née,fans adieu, lui dis- je. Don An- 
dré ; j’e^pcre qu’avant huit jours vous 
verrez que je joins le pouvoir à la bonne 
volonté. 

Je n’en eus pas le démenti. Dès le 
lendemain même, le Comte-Duc me 
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fournît llne^ occafioî^ d’obliger ce Châte- 
lain. Santillane, dit fon Excellence, la pla- 
ce de Gouverneur de la prifon Royale de 
VaHadolid eft vacante, ellerapporte plus 
de trois iCenr piRoles par an; il me prend 
envie de te la donner. Je n’en yeux point , 
.Mônfeigneur , lui répondis-je ; valût-elle 
.dix mille ducats de rente , je renonce à 
tous les. polies que je ne puis occuperfans 
m’éloigner de vous. Mais , reprit le Minif- 
.tre , tu peux fort bien remplir celui-là 
.fans être ^obligé de quitter Madrid, que 
-pour aller de temps en temps à Valladolid 
.^vifitef la prifon: cela, comme tu vois , 
.n’eft pas incompatible. Vous direz, lui 
. répartis- je , tout ce qu’il vous plaira ; je 
ne veux de ’cet emploi qu’à condition qu’il 
-me fera permis de m’en démettre en fa- 
veur d’un brave Gentilhomme , appellé 
EXon Àndré de Tordélillas, ci - devant 
• Châtelain de la Tour de Ségovie ; j’aime- 
rois à lui faire ce préfent , pour recon- 
noître les bons traitements qu’il m’a faits 
pendant ma prifon. 

Ce difcours nt rire le Miniftre , qui me 
dit : c’eft'-à-dire , Gil Blas, que tu veux 
faire un Gouverneur de prifon Royale 
comme tu as fait un Vice-Roi. Hé bien 
foit,mon ami, je t’accorde la place va- 
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cantepourTordéfiIlas ; Tnais dis-moi tout 
naturellement quel profit il doit t’en re- i 

venir, car je ne te crois pas aflfez fdt I 

pour vouloir employer ton crédit pour 
rien ? Monfeigneur , lui répondis- je, ne 
faut- il pas payer fes dettes ? Don André ' 
'm’a fait fans intérêt tous les' plaifirs qu’il ' | 
a pu , ne dois- je pas lui rendre la pareil- i 

le ? Vous êtes devenu bien ciéfintérefié , 
Monfieur de Santillane , me répliqua fort 
excellence en riant ; il me femble que 
vous l’étiez beaucoup moins fous le der- 
nier Minirtere. J’en conviens, luirépar- 
tis-je; lemauvais exemple corrompit mes 
'mœurs : comraé tout fe vendoit alors , je 
me conformai i l’ufage; comme aujour- 
d’hui tout fe donne , j’ai repris mon inté- 
’grité. 

■ Je fis donc pourvoir Don André de 
Tordéfillas du Gouvernement de la pri- 
fon Royale de Valladolid ,& jeTenvoyai 
bientôt dans cette Ville fatisfait de 
fon nouvel établiffement que je l’étois de 
m’être acquitté envers lui des obligations 
que je lui avois. 
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» 

C H A P I T R E X I V.^ 

' ' ' 

Santïllane va ch&^ U Poète Nugne:^, Quelles 
per formes il y trouva , & quels dif cours y 
furem tenus, 

i •• • 

I L me prit envie , une après dinée , d’al- 
ler voir le Poëte des Afturies , me fen- 
tant fort curieux de favoir de quelle façon 
il étdit logé. Je me rendis à l’Hôtel du 
Seigneur Don Bertrand Gomez del Rib'e* 
ro, & j’y demandai Nugnez.Ilne demeure 
plus ici , me dit im Laquais qui étoit à la 
- porte ;.c’eft-là qu’il loge à préfent, ajouta* 
rt-il en me montrant! . une maifon vpifine : 
^ il occupe un corps^e logis fur le derrière. 
J’y. allai ; & , après' avoir traverfé une pe- 
. ? tite cour, j’entrai dans une falle toute nue, 
où je trouvai mon ami Fabrice encore à 
stable, avec cinq ou llx de fes confrères 
^ qu’il régaloit ce jour-là. t , 

- ' Ils étoient fur la fin du repas , & par 
, conféquent en train de difputer; mais, 
- ,aulli-tôt qu’ils m’apperçurent , ils firent 
i fuccédér un profond filence à leur 
' bruyant entretien. Nugnez feleva d’un air 
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empreffé pour me recevoir , en s’écriant : 
Meffieurs , voilà le Seigneur de Santillane 
qui veut bien m’honorer d’une de fes vi- 
fites ; rendez avec moi vos hommages au 
Favori du premier Miniftre. A cés pa- 
roles tons les Convives fe levèrent ^u^ü 
pour me faluer ; & , en faveur du titre qui 
m’avoit été donné , ils me firent des civi- 
. lités très-refpe£lueufes. Quoique Jen’euffe 
befoin ni de boire ni de manger , je ne 
•pus me défendre de me mettre à table 
avec eux , & même de faire raifon àiuae 
qu ils me portèrent. 

- ’ Comme il me parut que ma prëfence 
les empêchoit de continuer à s’entretenir 
librement: Meffieurs , leur dis je, que je 

; ne vous gêne point , s’il vous plaît. Il nïe 

- femble que j’ai> interrompu votre e: * re- 
. tien ; f eprenez'le de^ grâce ; ou jfe m’en 

• vais; Ces Meffieurs , dit alors Fabrice , 
-parlôient de riphigénie' d’Euripide. Le 

Bachelier' Melchior de Villages , qui eft 
un Savant du premier ordre , demandoit 
■ au Seigneur Don Jacinte de Romarate Ce 
qui l’in téreffoit dans cette Tragédie. Oui, 

• dit Don Jacinte , & je lui ai? répondu que 
. c’étoit le péril où fe trouvoit Iphigénie, 

'Et moi , dit le Bachelier ; je lui ai repli- 

• qué ( ce que je ‘fuis prêt à démontrer) 
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que ce n eft point ce péril qui fait le véri- 
table intérêt de la piece. Qu’eft-ce que 
c’eft donc , s’écria le vieux Licencié Ga- 
briel de Léon? Ceftle vent, répartit le 
Bachelier. 

Toutela Compagnie fît un éclat de rire 
4 cette répartie que je ne crus pas férieu- 
fe; je m’imaginai que Melchior ne l’avoit 
faite que pour égayer la converfation. Je 
ne connoiffois pas ce Savant : c’éroit un 
homme qui n’entendoit nullement raille- 
rie. Riez tant qu’il vous plaira, Meffieurs, 
repnt il froidement, je vous foutiens que 
c’efl le vent feul qui doit intérefler, frap- 
per , émouvoir le Speftateur , & non le 
péril d’Iphigénie. Repréfentez-vousj, 
pourfuivit-il , une nombreufe Armée qui 
s’eft affemblée pour aller faire le fiege 
de Troyes , concevez toute l’impatience 
qu’ont les Chefs & les Soldats d’exécuter 
leur entreprife , pour s’en retourner 
promptement dans la Grece , où ils ont 
laifle ce qu’ils ont de plus cher, leurs 
Dieux domeftiques , leurs femmes &. 
leurs enfants ; cependant un maudit vent 
contraire les revire en Aulide, femble les 
clouer au Port ; & , s’il ne change point, 
ils ne pourront aller afliéger la ville de 
Pfiara. C’efl donc le vent qui fait l’intérê-t 
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de cette Tragédie. Je prends parti pour 
les grecs , j’époufe leur defléin ; je ne 
fouhaite que le départ de leur Flotte , & 
je vois d’un œil indifférent Iphigénie dans 
le péril 9 puifque fa mort eft un moyen 
d’obtenir des Dieux un vent favorable. 

Si-tôt que Villégas eut achevé de par- 
ler, les ris fe renouvellerent à fes dépens. 
Nugnez eut la malice d’appuyer fon fen- 
timent pour donner encore plus beau jeai 
,aiix railleurs, qui fe mirent à faire, à l’envi, 
■de mauvaifes plaifanteries fur les vents. 
Mais le Bachelier les regardant tous d’un 
•air flegmatique & orgueilleux , les traita 
.d’ignorants & d’efprits vulgaires. Je m’at- 
tendois à tout moment à voir ces Meflieurs 
' s’échauffer & fe prendre au crin , fin ordi- 
naire de leurs differtations : cependant je 
fus trompé dans mon attente; ils fe conten- 
tèrent de fe dire des injures réciproque- 
ment , & fe retirèrent quand ils eurent bu 
& mangé à difcrétion. 

Après leur retraite , je demandai à Fa-' 
brice pourquoi il ne demeuroit plus chez 
fon’ Tréforier, s’ils s’étoient brouillés 
, tous deux. Brouillés ! me répondit-il , le 
Ciel m’en préferve ! je fuis mieux que ja- 
mais avec le Seigneur Don Bertrand , qui 
m’a permis de loger en mon patticulier ; 

ainii 
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ainfi j’ai loué ce corps -de-logis pour y 
recevoir raes amis , & me réjouir avec eux 
en toute liberté , ce qui m’arrive fort fou- 
vent; car tu fais bien que je ne fuis pas 
.d’humeur à vouloir laifler de grandes ri- 
cheffes à mes héritiers ; & , ce qu’il y a 
‘d’heureux pour moi, je fuis préfentement 
en état de faire tous les jours des parties 
de plaifir. J’en fuis ravi , repris- je , mon 
’cherNugnez, &je ne puis m’empêcher 
de te féliciter encore fur le fiiccès de ta 
derniere Tragédie : les huit cents pièces 
dramatiques du grand Lope ne lui ont pas 
rapporté le qua rt de ce que t’a valu ton 
'Cornu de Saldagne. 


Fin du onzième Livre» 
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chapitre premier. 


GU Bljs cfi envoyé' par le Minifire à 
Tôle de, _ Du motif ^ du Juccès de fon 
voyage. 



& cé* temps ne yenoit point. If arriva 
pourtant , & fon Excellence enfin me 


% 
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parla dans fes termes ; On dit qu’il y a 
dans la Troupe des Comédiens <le To- 
. lede une jeune Aârice qui fait du bruit 
par fes talents: on prétend qu’elle danfe 
& chante divinement , & qu’elle enle- 
ve le Speflateur par fa déclamation ; on 
affure même qu’elle a de la beauté. 
Un pareil fujet mérite bien de paroître 
a la Cour. Le Roi aime la Comédie , la 
Mulique & la Danfe ; il ne faut pas qu’il 
foit privé du pîaifir de voir & d’entendre 
une perfonne d’un mérite aufli rare. J’ai 
donc réfolu de t’envoyer à Tolede , pour 
juger par toi- même fi c’eft en effet une 
Adr<ce fi merveilleufe : je m’en tiendrai à 
l’impreffion qu’elle aura fait fur toi, je 
m’en fie à ton difcernement. 

Je répondis à Monfeigneur que je lui 
rendrois bon compte de cette affiiire , & 
je me difpofai à partir avec un feul La- 
quais , à qui je fis quitter la livrée du 
Minifire , pour faire les chofes plusmyf- 
térieufement ; ce qui fut fort du goût de 
fon Excellence. Je pris donc le chemin 
de Tolede , où étant arrivé, j'allai def- 
cendre à une Hôtellerie près dii Château. 
A peine eus-je mis pied à terre, que 
l’Hôte me prenant fans doute pour quel- 
que Gentilhomme du pays , médit :Sei- 
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gneur Cavalier, vous venez apparemment 
dans cette Ville pour voir raugufte^ cé- 
rémonie de C Auto~da-Fe* ^ doit fe 

faire demain. Je lui répondis que oui , ju- 
geant plus à propos de le lui laiffer croire, 
; que de lui donner occaüon de me quef- 
. tionner fur ce qui m’anienoit à Tolede. 

• Vous verrez, reprit-il, une des plus belles 
Procédions qui aient jamais été faites ; il 
y a, dit-on , plus de cents prifonniers, 

- parmi lesquels on en compte plus de dix 
, qui doivent être brûlés. 

Véritablement le lendemain , avant le 

• lever du foleil , j’entendis fonner toutes 
les cloches de la ville , & l’on faifoit ce 
carillon pour avertir les peuples qu’on 
alloit commencer CAuto-da-Fé» Curieux 
devoir cette effrayante fête , que }e n’a- 

: vois point encore vue , je m’habillai à la 

- hâte & mé rendis à l’Inquifition. Ilyavoit 
tout auprès , & le long des rues par oii 

• laPfocedîon devoir paffer, des échafauds 
fur l’iin defquels je me plaçai pour mon 

. argent. J’apperçus bientôt les Domini- 
'cains qui marchoient les premiers, pré- 
. cédés de la bannière de l’Inquifition. Ces 
: bons Peres étoient immédiatement fuiyis 
' des triftes Viftimes que le S. Office vôu- 

" *AcUdüFoL 
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loit immoler ce joiir là. Ces malheureux 
alloient l’iin après Tautre , la tête & les 
pieds nus, ayant chacun un cierge à 
la main , & Ion Parrain * à fon côté. 
.Les uns avoient un grand Scapulaire 
de toile jaune, parfemé de croix de 
, S. André , peintes en rouge , & appellé 
Sambiniro ; les autres portoient des 
■ Carochas , qui font des bonnets de car- 
ton élevés en forme de pain de fucré , 
& couverts de flammes & défigurés dia- 
boliques. 

Comme Je regardois de tous mes yeux 
ces infortunés avec une compaffion que 
je me gardois bien de laiffer paroître , 
,de peur qu’on ne m’en fit un crime, je 
crus reconnoître parmi ceux qui avoient 
la tête ornée de Carochas Révérend 
Pere Hilaire , & fon compagnon le Frere 
Ambroife. Ils pafferent fi près de moi , 
que ne pouvant m’y tromper : Que vois- 
je , dis-je en moi-même ? Le Ciel , las des 
défordres delà vie de ces deux fcélérats, 
' les a donc livrés à la Juftice de l’Inquifi- 


On appelle Parrains toutes les perfonnes que 
ÿinqaijtteur nomme pour accompagner les Prifon- 
niers l’Auto-da-Fé , Sr qui font obligés d'ea 
tépondrt. 
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tion ! En parlant de cette forte , je me 
fentis faifir d’effroi , il me prit un trem- 
blement univerfel , & mes efprits fe 
troublèrent au point que je penfai m’é- 
vanouir. La liaifon que j’avois eue avec 
ces frippons , l’aventure de Xelva ; enfin 
tout ce que nous avions fait enfemble 
,vint dans ce moment s’offrir à ma penfée , 
& je m’imaginai ne pouvoir affez reme- 
cier Dieu de m’avoir préfervé du Scapu- 
laire & des Carochas, 

Lorfqiie la cérémonie fut achvée , je 
m’en tetournai à mon Hôtellerie tout 
tremblant du fpeûacle affreux que jevc- 
nois de voir ; mais les images affligeantes 
dont j’avois l’efprit rempli fe difliperent 
infenfiblement , & je ne penfai plus qu’à 
me bien acquiter de la commiffion dont 
mon Maître m’avoit chargé. J’attendis 
avec impatience l’heure de la Comédie 
pour y aller , jugeant que c’étoif par-là 
que je devois commencer, &,li-tôt qu’elle 
fut venue , je me rendis au Théâtre , où 
je m’affis auprès d’un Chevalier d’Alcan- 
tara. J’eus bientôt lié converfation avec 
lui. Seigneur , lui dis-je , eft-il permis à 
un Etranger d’ofer vous faire une quef- 
tion è Seigneur Cavalier , me répondit- il 
fort poliment , c’eA de quoi je me tiendrai 
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, fort honoré. On m’a vanté , repris-Je les 
^Comédiens de Tolede : auroit on eu tort 
de m’en dire du bien? Non, répartit 
le Chevalier , leur Troupe n’eft pas mau- 
vail'e ; il y a même parmi eux de grands 
fujets ; vous verrez entr’autres la belle 
Lucrèce , une Aélrice de quatorze ans, 
qui vous étonnera. Vous n’aurez pas be- 
foin , lorfqii’elle fe montrera furla fcene, 
que Je vous la faffe remarquer , vous la 
démêlere^^ifémenf. Je demandai au Çhc- 
, Vdlier fi elle joueroit ce jour- là. Il me ré- 
, pondit que oui, & même qu’elle a voit un 
■' rôle très-brillant dans la Piece qu’on alloit 
. repréfenter. 

La Comédie commença. Il parut deux 
Aftrices qui n’avoient rien négligé de 
‘ tout ce qui pouvoit contribuer à les ren- 
dre charmantes ; mais , malgré l’éclat de 
leurs ‘diamants , Je ne pris ni Tune ni l’au- 
tre pour celle que J’atrendois. Le Cheva- 
lier d’Alcantara m’avoit fi fort prévenu 
en faveur de Lucrèce , que fe nepouvois 
la deviner qu’en la voyant elle-même. 
Enfin cette belle Lucrèce fortit du fond 
du Tltéâtre , & fon arrivée fur la fcene 
' fut annoncée par un batteihent de mains 
long & général. Ah! la voici ^ dîs-Je en 
• moi- même : Quel air de noblefiel que de 
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grâces ! les beaux yeux! la piquante créa- 
ture I eflfeâivement j’en fus fort fatisfiit , 

'OU plutôt fa perfonne me frappa vive- | 
ment. Dès la première tirade de vers I 
. qu’elle récita , je lui trouvai du naturel , ' 

du feu , une intelligence au-deffus defon 
t âge , & je joignis volontiers mes applau- 
. diffements à ceux qu elle reçut de toute 
l’affemblée pendant la Piece. Hé bien , ' 

me dit le Chevalier , vous voyez comme 
Lucrèce eft avec le Public. Je n’en fuis 
pas lurpris, luirépondis-je. Vous le feriez 
- encore moins , me répliqua- t-il , li vous 
l’entendiez chanter ; c’eft une Syrene , 
malheur à ceux qui l’écoutent fans avoir 
pris la précaution d’üliffe. Sa danfe, j 
pourfuivit-il , n’efl: pas moins redoutable; ! 
fes pas aulli dangereux que fa voix char- j 
, ment les yeux , & forcent les cœurs à fe \ 
rendre. Sur ce pied-là , m’écriai- je » il faut i 
donc avouer que c’eft un prodige : Quel I 
. heureux mortel a le plailîr de fe ruiner 
pour une ft aimable ftlle ! Elle n’a point 
.. d’amant déclaré , me dit-il , & la médi- 
fance même ne lui donne aucuiie intri- 
gue fecrete cependant , ajouta-t-il , elle 
pourroit en avoir , car Lucrèce eft fous 
. la conduite • de fa tante Eftelle , qui , 
fans contredit , eft la plus adroite de toiites 
les Comédiennes. Au 
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Au nom d’Eftelle , j'interrompis avec 
préc pitation le Chevalier pour lui de- 
mander fi cvtre Efielle étoir une Adlrice 
de la troupe de Tolede. C’en efi une des 
me Heures, me dir-il : elle n’a pas joué 
aujourd’hui , & nous n'y avons pas gagné; 

' elle fait ordinairement la Suivante , & 
c’efi un emploi qu’elle remplit admira- 
blement bien. Qu’elle fait voir d’efprit 
dans fon jeu ! peut-être même en mer-elle 
trop ; maisc’eftun beau defaut qui doit 
trouver grâce. Le Chevalier me dit donc 
des m ^Tveiiles de cette Efielle ; & , fur le 
portrait qu’il me fit de fa perfonne , je 
ne doutai point que ce ne fût Laure , 
cette même Luire dont jai tant parlé 
dans mon hiftoire , & que j’avois laiffée 
à Grenade. 

Pour en être plus fur , je paffai derrière- 
le Théâtre après -la Comédie. Je deman- 
dai Efielle; &, la cherchant des yeux par- 
tout , je la trouvai dans les foyers, où elle 
^ntretcnoit avec quelques Seigneurs, 
qui ne regardoit peut-être en elle que 
la tante de Lucrèce. Je m’avançai pour 
faluer Laure ; mais foit par fantaifie, foit 
pour me punir de mon départ précipité 
de la Ville de Grenade, elle ne fit pas 
femblant de me connoître , & reçut mes 
Tome B b 
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civilités d’un air fi (ec que j’en fus un peu 
déconcerté. Au lieu de lui reprocher en 
riant fon accueil glacé , je fus affez lot 
pour m’en fâcher ; je me retirai même 
brufqiiement , & je réfoius dans -ma co- 
lère de m’en retourner à Madrid dès le 
lendemain. Pour me venger de Laure , 
difois-je , je ne veux pas que fa niece ait 
l’honneur de paroître devant le Roi: je 
n’ai pour ce'a qu'à faire au Miniftre le 
portrait qu’il me plaira de Lucrèce ; je 
n’ai qu’à lui dire qu’elle danfe demauvai- 
fe grâce ; qu’il y a de l’aigreur dans fa 
voix , & qu’enfin fes charmes ne confif- 
tent que dans^ fa jeunefle , je fuis alluré 
que fon Fxcellence perdra l’envie de l’at- 
tirer à a Cour. 

Telle étoit la vengeance que je me 
promettois de ti;er du procédé de Laure 
à mon égard ; mais mon reffentiment ne 
fut pas de longue dm ée. Le jour fuivapt , 
comme je me préparois à partir , un petit 
Laqua s entra dans ma chambre, & me, 
dit ; Voici un billet que j’ai à remettre 
au Seigneur de Saniillane.C’ellmoi, mon 
enfant, lui répondis* je, en prenant la 
lettre que j’ouvris ; qui contenoit ces 
paroles ; Ouhlie:^ la manitn dont vous fûtes 
eçu hier au foir dans les Foyers comiques , 



DE s ANT I L LA N E, 29I 

& hijfei-vjus conduire oit U porteur vous 
mènera. Je fui vis aufil-tôt le petit Laquais, 
qui , quand nou;» fûmes auprès de la Co- 
médie m’introduiht dans une fort bel- 
le maifon , où , dans un appartement 
des plus propres , je trouvai Laure à fa 
toilete. 

Elle fe leva pour m’embrafTer, en me 
difant : Seigneur Gil Blas , je fais bien 
que vous n'avez pas fujet d’ètre confent 
de la réception que je vous ai faite quand 
vous m’êtes venu faluer dans nos foyers : 
un ancien ami comme vous étoiten droit 
d’attendre de moi un accueil plus gra- 
cieux ; mais je vous dirai, pour m’excuîer, 
que j’étois de la plusm iuvaife humeur du 
monde. Lorfque vous vous êtes montré 
à mes yeux, j’ét <i^ occupée de certains 
difeours medifant^ ou'irulenos Melîieiirs 
a tenus fur le compte de ma niece , dont 
l’honneur m’intérefle plus que le mien. 
Votre bruique retraite, ajouta-t-elle, me^ 
fîr tout à cdîrp appercevoir de ma dif-' 
traûion , &• , dans le moment , je chargeai 
mon petit Laquais de vous fiiivre pour 
fa voir votre demeure dans le dt ffein de 
réparer aujourd’hui ma faute. Elle eft 
toute réparée, lui dis- je, machere Laure; 
n’en parlons plus : apprenon.^-nous plutôt 
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niutuellement ce qui nous eft arrivé de-c 
puis le jour malheureux où le crainte d’un 
jufte châtiment me fit fortir de Grenade 
avec précipitation. Je vous laiflâi, s'il 
vous en l'ouvient , dans un affez grgnd 
etnbarras : comment vous én tirâtes- vous? 
Malgré tout l’el'prit que vous avez,^ 
a vouez que ce ne fut pas fans peine. N’eft- 
il pas vrai que vous eûtes befoin de toute 
votre adreffe pour appaifer votre Amant 
Portugais ? Point du fout , répondit Lau- 
re ; ne lavez-vous pas bien qu’en pareil 
cas les hommes font fi foibles , qu’ils 
épargnent quelquefois aux femmes juf- 
qu’à la peine de fe juftifier ? 

Je (butins , continua-t-eile, au Marquis 
de Marialva que tu étois mon frere. Par- 
donnez-moi , Monfieur de Santillane , fi, 
ie vous perle aufii familièrement qu’au- 
itrefois ; mais je ne puis me défaire de mes 
vieilles habitudes. Je te dirai donc que je 
payai d’audace. Ne voycz-vouspas,dis-je 
au Seigneur Portugais , que tout ceci eft 
l’ouvrage de la jaloufie & de la fur. ur ? 
Naf.ilîa, ma camarade & ma rivale, enra- 
gée de me voir polféder tranquillement 
un cœur qu’elle a manqué , m a joué cC; 
tour-là , que je lui pardonne ; car enfin il, 
eft naturel à une femnae jaloufe de fe. 
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venger. Elle a corrumpu le Sous-mou- 
cheiirde chandelles, qui, pour fervir fon 
reffentiment , a reffrontérie de dire qu’il 
m’a vu à Madrid , Femme-de-Chambre 
d’Arîenie: rien n’eft plus faux ; la Veuve 
de Don Antonio Coello a toujours eu 
de fentiments trop relevés pour vouloir 
fe mettre au fervice d’une Fille de Thé-> 
tre. D’ailleurs , ce qui prouve la fauffeté 
de cette accufation , & le complot de mes 
accufateurs, c’eft la retraite précipitée de 
mon frere : s’il éroit préfent il pourroit 
confondre la calomnie ; mais Narciffa 
fans doute aura employé quelque nouvel 
artifice pour le faire difparoître. 

Quoique ces raifons, pourfuivit Laure, 
ne fifient pas trop bien mon apologie , le 
Marquis eut la bonté de s’en contenter , 
& ce débonnaire S?igrteur continua de 
m’aimer jirqu’aii jour qu’il partit de Gre- 
nade pour retourner en Portugal. Vérita- 
blement fon départ fnivit de fort près le 
tien , & la femme de Zapata eut le plaifir 
de me voir perdre l’Amant que je lui avois 
enlevé. Après cela je demeurai encore 
quelques années à Grenade ; enfuite la 
divilion s’étant mifé dans notre Troupe 
( ce qui arrive quelquefois parmi nous ) 
tous les Comédiens ie léparcrent; les uns 

B b iij 
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s’en allèrent à Séville ; les autres à Cor- 
done » & moi je vins à Tolede , où je fuis 
depuis dix ans avec ma niece Lucrèce, 
que tu as vu jouer hier au foir , puiîque tu 
étois à la Comédie. 

Je ne pus m’empêcher de rire dans cet 
endroit. Laure m’en demanda la caufe. 
Ne la devin-rz-vous pas bien , lui dis- je? 
Vous n’avez ni frere ni œur, par confé- 
quem vous ne pouv :z être tante de Lu- 
crèce ; outre cela , quand je calcule en 
moi-même le temps qui s'eft écoulé depuis 
notre derniere fépaiat on, & que je 
confronte ce temps avec le vifage de vo- 
tre niece, il me femble que vous pourriez 
être toutes deux encore plus proches 
parentes. 

Je vous entends , Monfieur Gil Blas , 
reprit en rougiflant un peu la Veuve de 
D.Antonio'.comme vous faiùffez les épo- 
ques ! il n’y a pas moyen de vous en faire 
accroire. Hé bien oui , mon ami , Lucrèce 
eft fille du Marquis de Marialva Se la 
mienne ; elle efl le fruit de notte union ; 
je ne faurois te le celer plus long temps. 
Le grand effort que vous faites , lui dis- 
je, ma Princeffe, en me révélant ce fecret, 
après m’avoir fait confidence de vos équi- 
pées avec l’Econome de l'Hôpital de Za- 
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mora ! je vous dirai de plus , ajoutai- je , 
que Lucrèce eft un fujet d’un mé ite 
filinguiier , que le Public ne peut affez 
vous remercier de lui avoir tait ce 
préfenr. Il feroit à Tonhaiter que toutes 
vos camarades ne lui en fiffent pas de 
plus mauvais. 

Si quelque Le(^ur malin rapellant 
ici les entretiens (Ærticuliers que j’eus à 
Grenade avec Laure, lorfque j’étois Se- 
crétaire du Marquis de Marialva, me 
foupçonne de pouvoir difputer à ce Sei- 
gneur l’honneur d’être pere de Lucrèce, 
c’eft un foupçon dont je veux à ma honte 
lui avouer l’injuftice. 

Je rendis compte à mon tour à Laure 
de mes principales aventures , & de l’état 
préfent de mes aff lires. Elle écouta mon 
récit avec une Attention qui me fit con- 
noître qu’il ne lui étoit pas indiffèrent. 
Ami Santlllane, me di^-elle quand je l’eus 
achevé, vous jouez à ce que je vois un af- 
fez beau rôle fur le Théâtre du monde ; 
vous ne fauriez croire jufqii’à quel point 
j’en fuis ravîe. Lorfq le je mènerai Lucrè- 
ce à Madrid pour la faire entrer dans li 
Troupe du Prince , j’ofe me flatter qu’elle 
‘trouvera dans le Seigneur de Santillane 
un puiffant prote^eur. N’en doutez nul- 
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îement, lui répondis- je , vous pouvez 
compter fur moi; je ferai recevoir votre 
fiiie & vous dans ia Troupe du Piince, 
quand il vous plaira .; c’efl ce que je puis 
TOUS promettre fans trop préfuraer de 
mon pouvoir. Je vous prendrois au mot, 
reprit Laure , jepartirois dès demain 
pour Madrid , fi je r^tois pas l:ée ici par 
des engagements a^c ma Troupe. Un 
ordre de la Cour peut rompre vos liens, 
lui répartis- je, & c’eft de quoi je me 
charge ; vous le recevrez avant huit 
jours. Je me faisim plaifir d’enlever Lu- 
crèce aux Tolédans : une Aéirice fi jolie 
efi: faite pour les gens de Cour , elle nous 
appartient de droit. 

Lucrèce entra dans la Chambre au mo< 
ment que j’achevois ces paroles. Je ctus 
voir la Déeffe Héné , tant elle étoit mi- 
gnone & gracleufe. Elle verioitde fe le- 
ver, &fa beauté nijurelle brillant fans le 
fecours de l’art , préfentoit à la vue un 
objet rayiffant. Venez , ma Nieee , lui dit 
fa racre , venez remercier Monfieiir de la 
bonne volonté qu’il a pour nous : c’eft 
un de mes anciens amis , qui a beaucoup 
de crédit à la Cour, & qui fe fait fort de 
nous mettre toutes deux dans la Troupe 
du Prince. Ce difeours parut fait e plaifir 
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à la petite fi le , qui me fit une profonde 
révérence , & me dit avec un foiiris en- 
chanteur ; j.' vous r nds de tres-humbles 
■grdces de votre oblig^ntj intentiOM ; 
mais , Seigneur, je ne fais fi elle ne tour- 
nera pas contre moi. En voulant m’ôret 
à un Publ c qm m'aime, êtes-vous fur 
que je ne déplairai point à celui de Ma- 
drid ? Je perdrai peut-être au change. Je 
me fouviens d’avoir oui dire à ma Tante 
qu’elle a vu des Aâeiirs briller dans une 
Ville, & révolter dans une autre; cela me 
fait peur : craignez de m’expofer an mé- 
pris de la Cour , & vous à fes reproches. 
Belle Lucrèce, lui repondis-je , c’eft ce 
que nous ne devons appréhender ni Tun 
ni l’autre : je crains plutôt qu’enflammant 
tous les cœurs, vous ne cailliez de la divi- 
fion parmi nosGrands. La frayeur de ma 
Niece , me dit Laure , eft mieux fondés 
que la vôtre ; mais j’efpere qu’elles feront 
vaines toutes deux : fi Lucrèce ne peut 
faire du bruit par fes charmes , en récom- 
.penfe elle n’eft pas aflezmauvaife Aélrice 
-pour devoir être méprifée. 

. Nous continuâmes encore quelque 
temps cette converfation, à j’eus lieu 
de juger , par tout ce que Lucrèce y mit 
du fien, que c’étoit une fille d’un efprit 
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fuperiem ; ensuite je pris congé de ces 
deux Dames , en leur proteftant qu elles 
auro'ent incefTamm nt un ordre de la 
Cour pour fe rendre à Madrid. 


CHAPITRE II. 

% 

f 

Santilhne rend compte de fa comm’>fJîon 
au M nifre , qui le charge du foin de 
faire venir L.ucreic à Madrid, De t ar- 
rivée de cette Comiiienne ^ & de fon 
début à la Cour, 

A m O N retour à Madrid je trouvai le 
Comte-Duc fort impatient d’appren- ‘ 
dre le i'uccès de mon voyage. Gil Blas , 
ma dit-il , as-tu vu la Comédienne en 
qiiL’ftion ? Vaut-elîe la peine qu’on la, 
faffe venir à la Cour ? Monfeigneur , lui 
répond s-je , la Rénommée qui loue 
ordinairement plus qu’d ne faut les 
belles perfonnes , ne dit pas affez de 
bien de la jeune Lucrèce ; c’ed un fujet 
admirable , tant pour fa beauté , que pour 
fes talents. 

E(l-ce polïîble! s’écria le Mlniftre avec 
une fatisfaâion intérieure que je lus dans 
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fes yeux , & qui me fit pen'er que c’étoit 
pour fon propre compte qu’il m’avoir en- 
voyé à Tolede; eft-il poflibîe qu’elle 'bit 
auifi aim ^ble que tu le dis ? Quand vous 
la verre/;, lui répartis-je, vous avouerez 
qu’on ne peut faire fon éloge qu’au rabais 
de fes charm.f. Santiliane , reprit ion Ex- 
cellence, fais-moi une fid.l e relation de 
ton voyage, je ferols b en aWe de l’enten- 
dre. A lors , prenant la parole pour conten- 
ter mon M .ître« je lui contai ju'qii’à l’hif- 
toire de Laure inclufivement. Je lui ap- 
pris que cette Adrice avoir eu Lucrèce 
du Marquis de Marial va , Seigneur Por- 
tugais , qui s’étant arrêté à Grenade en 
voyageant, ét oit devenu amoureux d’elle. 
Enfin , quand j’eus fait à Monleigneur un 
détail de ce . qui s’étoit paffé entre ces 
Comédiennes & moi, il me dit : je fuis 
ravi que Lucrèce foit fille’d’un homme de 
qualité; cela m’fntéreffe pour elle en- 
core davantage, il faut l’attirer ici. Mais, 
mon ami , je te recommande une chofe ; 
continue, ajouta-t-il , comme tu as com- 
mencé : ne me mêles point là-dedans ; 
que tout roule fur Gil £las de Santil- 
lane. . 

j’allai trouver Carnero , à qui je disque 

fon Excellence vouloir qu’il expécÛât 
•> 

" » 
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tin orr!re par lequel le Roi recevoit dahs 
fans in Troupe Edel le & Lucrèce, Aftrices 
de la Comédie de Tolede. Oui dà , Seig- 
neur de Santillane , répond. t Carnero 
avec un fouris malin , vous ferez bientôt 
fervi,piii:quc félon toutes les ap carences, 
vous vous mtére.Tez pour cés deux Da- 
"m JS. Au rv’fte, j’efpere qu’en faifantee que 
•vous fouhaitez , le Public y trouvera 
auffi Ton compte. En même temps ce Se- 
crétaire drefia 1 ordre lui même-, & m’en 
-délivra l’expédition , que J’envoyai fur le 
champ à Elle lie par le mime Laquais qui 
-m’avoit accompagné à Tolede. Huit jours 
'après , la mere & la fille arrivèrent à Ma- 
drid. Elles allèrent loger dans un fîôtel 
garni à deux pas delà Troupe du Prin- 
ce , & leur premier foin fut de m’en don- 
ner avis par un b llet. Je me rendis dans 
Je moment à cet Hôtel , oti , après mille 
offres de.fervice de m.i part, & autant 
de remerciments de la leur, je les laiffai 
fe préparer à leur début, que je leur 
fouhaitai heureux & brillant. 

Elles fe firent annoncer au Public 
comme deux Aêlrices nouvelles, que 
la Troupe du Prince venoit de recevoit 
par ordre de la Caiir, Elles débutèrent 
dans une- Comédie quelles avoient 
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coutume de jouer àTolede avec applau- 
diffemt nt. 

Dans quel endroit du monde n’aime- 
t-on pas la nouveauté en fait de Spefta- 
cles ? Il fe trouva ce jour- là dans la lalle, 
des Comédivus un concours extraordi- 
naire de Spedateurs. On juge bien que je 
qç manquai pas cette repréfentation. Je 
fpuffris un peu avant que la Piece com- 
mençât. Tout prévénu que j'étois en fe- 
veur des talents de la mere&dela fille, 
je tremblai pour elles , tant j’étois dans 
leurs intérêts. Mais à peine eurent- elles 
ouvert la bouche , quelles m’ôterent. 
toute ma crainte par les applaudifTemonts 
qu’elles reçurent. On regarda Eftelle' 
comme une Aélrice confommée dans le 
Comique , & Luçrece comme un prodi- 
ge pour les rôles d’Araoureufes. Cette 
derniere enleva tous, les cœurs. Les uns 
admirèrent la beauté de fes yeux ; les au- 
tres furent touchés de la douceur de fa 
voix , & tous frappés de fes grâces & du 
vif éclat de fa jeuneffe, fortirent enchan- 
tés de fa. perfbnne. 

Le Comte-Duc, qui prenoit encore plus 
de parc que Je ne croy ois au début de cette 
Aéirice , étoit à la Comédie ce foiivlà. Je 
le vis fortir fur la fin de la Piece , fort fa- 
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tlsfait , à ce qu’il me- parut , de nos deux 
Comeditnnes. Curieux de favoirs’il en 
étoit véritablement bien affedé, je le ui- 
vis chez lui ; & m’introduifant dans fon 
cabinet , où il veno t d’entrer : Hé bien, 
Monfeigneur, lui dis je, votre Excellence 
eft-elle cr-mente de la petite Marialva ? 
Mon Exct llence, répondit- il en fouriant, 
fèroit bien difficile , fi elle refufoit de 
joindre Ton Tuffrage à celui du Public : 
OUI , mon erfant , ton voyage de Tolede 
a été heureux. Je fuis charmé de ta 
Liicrece , & je ne doute pas que le Roi 
ne prenne plaifir à la voir. 


CHAPITRE III. 

Lucrtcefalt grand bruit a la Cour , & joue 
- devant le Roi , qui en devient amoureux^ 
\ Suites de cet amour, 

L e début de deux Aârices nouvelles 
fit bien i ôt du bt uit à la Cour ; dès le. 
lendemain il en lut parléau lever du Roi. 
Qutlques St gnturs vantèrent lur-tout 
la jeune Lucrèce : ils en fi ent un fi beau 
. pourait que le Monarque en fut frappé ; 
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maïs , diffimulant l’impreffion que leurs 
difcoufs fai oient fur lui , il girdoit le 
filence & fembloit n’y prêter aucune at- 
tention. 

Cependant , d’abord qu’il fe trouva 
feul avec le Comte- Duc , il lui demanda 
ce que c’éroit que certaine Adrice qu’on 
leiioit tant. Le Miniftre lui répondi' que - 
c’étoit une jeune Comédienne de Tolè- 
de, qui avoit débuté le foir précédent 
avec beaucoup de fuccès. Cette Aftrice, 
ajouta-t-il, fe nomme Lucrèce, nom fort 
convenable aux personnes de fa prot'ef- 
lion .• elle eft île la connoilfance de San- 
tülane, qui m’a dit d elle tant de bien, 
que j’ai jugé à propos de la leccvo.r dans 
la Troupe de Votre Mc^jelfé. Le Roi 
fourit en entendant prononcer mon nom; 
peut-être qu’il le reflou vint dans ce mo- 
ment que c’étoit moi qui lui avois fait 
connoître Catâlina & qu’il eut un pref- 
fentiment que je lui rentirois le même 
fefvice dans cctte occafion. Comte , dit- 
il au Miniflre , je veux voir jouer dès de- 
main cette Lucrèce ; je vous charge du 
-foin de le lui faire favoir. 

Le Comte-Duc m’ayant rapporté cet 
entretien & appris l’intention du Roi , 
m’envpya chez nos deux Comédiennes 
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- pour les en aveitir. Je m’y renois ea dili- 
gence : je viens, dis-je a Laure , que je 
rencontrai !a première , vous annoncer 
une grande nouvelie lA^ous aurez demain' 

- parmi vos Speûateiirs le fauverain de la 
Monarchie ; c’eft de quoi le Min ftre m’a 
ordonné de vous informer. Jé ne «Joute 
pas que vous. ne faffieztcus vos efforts, 
votre fille & vous, pour repondre à 
l’honneur que ce Monarque veurveus 
faire; mais^je vous conleiile de choiiir • 
une Piece où il ait de la danfe & de la • 
Mufique , pour lui faire admiier tous les- 
talents que Lucrèce poffede. Ncm fui- 
vrons votre conieil , me répondit Laure, • 
nous n’avons garde d’y manquer, & il’ 
ne tiendra pas à nous que le Prince ne * 
foit fatisfait. Il ne fauroit manquer de* 
l’être, lui dis-je, en voyant arriver Lu- 
crèce dans un déshabillé qui luiprêtoit^ 
plus de charmes que fes habits du T héâtre - 
Içs pliisfuperbesi.il fera d’autant plus 
content de votre aimable Niece , qu’il - 
aime plus que toute autre chofe la danfe ' 
& le chant; il pourroitbien même être 
tenté de lui je^ter le mouchoir. Je ne^ 
fouhaite p>oint du tout, reprit Laure, 
qui! ait cette tentation; tout puiffant' 
Monarque qu’il eû, jüLpourroit trouver* 

des 
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'des obftacles à raccompliffement de fes 
•défirs. Luerece , quoique élevée dans les 
'Couîifles d’un Théâtre, a de la vertu , & 
quelque plailir qu’elle prenne à fe voir 
applaudir hir la Scene , elle aime encore 
mieux paffer pour honnête fille que pour 
bonne Aélrice. 

Ma Tante , dit alors la petite Marialva, 
en fe mêlant à la conVerfation , pourquoi 
fe faire des monftres pour les combattre ? 
Je ne ferai jamais à la peine de repoufiér 
les foupirs du Roi ; la délicateffe de foh 
goût la fauvera des reproches qu’il méri- 
teroit, s’il abaiflbit jufqu’à moi les re- 
gards. Mais, charmante Lucrèce, lui dis- 
je y s’il arrivoit que ce Prince voulut s’at- 
tacher à vous, &. vous choifir pour fa 
MaîtrefTe , feriez- vous afTez cruelle pour 
le laiffer languir dans vos fers comme un 
Amant ordinaire? Pourquoi non, répon- 
dit-elle ? Oui fans doute ; & , vertu à part, 
je fens que ma vanité feroit plus flattée 
d’avoir refiflé à fa paffion , que fi je m’y 
étois rendue. Je ne fus pas peu étonné 
d’entendre'parler de cette forte une Eleve 
de Laure, & je quittai ces Dames , en 
louant la derniere d’avoir donné à l’autre 
une fi belle éducation. 

Le jour fuivant , le Roi impatient de 

Tome IF» Ce 
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^voir Lucrèce Te rendit à la Comédie. On 
joua une Piece entre-mêlée de chants & 
de danfes , & dans laquelle notre jeune 
Aélrice brilla beaucoup. Depuis le com- 
mencement jufqu’à la fin, j’eus les yeux 
attachés fur le Monarque , & je m'appli- 
quai à démêler dans les fiens cî qu’il pen- 
foit ; mais il mit en défaut ma pénétra- 
tion, par un air de gravité qu’il afFefta 
de conferver toujours. Je ne fus que le 
'lendemain ce que j’étois en peine de fa- 
. voir. Santillane , me dit le Miniftre , je 
viens de quitter le Roi , qui m’a parlé 
■ de Lucrèce avec tant de vivacité , que je 
ne doute pas qu’il ne foit épris de cette 
jeune Comédienne ; & , comme je lui ai 
dit que c’eft toi qui l’as fait venir de 
Tolede , il m’a témoigné qu’il feroit bien 
aife de t’entretenir là- de (fus en particu- 
lier : va de ce pas te préfenter à la porte 
c de fa chambre , où l’ordre de te faire en- 
trer tft déjà donné, cours & reviens 
promptement me rendre compte de cette 
converfation. 

Je volai d’abord chez le Roi , que je 
trouvai feu! qui Ce promenoit à grand pas 
en m’attendant, & paroiffoit avoir la tête 
embarraffée. Il me fit plufieurs queftlons 
fur Lucrèce , dont U m’obligea de lui 
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conter î’hiftoire : enfuite il me demanda 
il la petite perfonne n’avoit pas déjà eu 
■quelque galanterie. J’afTu! ai hardiment 
que non , malgré la témérité de ces fortes 
d’affurances , ce qui me parut faire au 
Prince un fort grand plaifir. Cela étant , 
reprit-il , je te choiiis pour mon Agent 
auprès de Lucrèce ; je veux que ce foit 
de ta bouche qu’elle apprenne fa victoire. 
Va la lui annoncer de ma part, ajouta-t-il, 

■ en me mettant entre les mains lîn écrin 
où il y avoit pour plus de cinquante 
mille écus de pierreries , & dis-lui que je 
la prie d’accepter ce préfent,en attendant 
de plus folides marques de ma paffion. 

Avant que de m’acquitter de cette 
commiflion , j’allai rejoindre le Comte- 
Duc , à qui je fis un fidele rapport de ce 
que le Roim’avoit dit. Je ra’imaginois 
que ce Miniftre en feroit plus affligé que 
réjoui ; car je croy ois qu’il avoit des vues 
amoureufes fur Lucrèce , & qu’il appren- 
droit avec chagrin que fon Maître étoit 
devenu fon rival ; mais Je me trompois. 
Bien loin d’en paroître mortifié , il en e ît 
une fi grande joie , que ne pouvant la con - 
' tenir, il laiffa échaper quelques paroles 
qui ne tombèrent point à terre ; Oh y 
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parbUu , Philippe , s’écria- 1- il , j& vous 
tiens ; cejl pour le coup que les- affaires 
vont vous faire peur. Cette apcftrophe 
me découvrit toute la manœuvre du 
Comte-duc : je vis par-là que ce Sei- 
gneur , craignant que le Prince ne voulût 
s’occuper de chofes férieufes , cherchait 
à ramufer par lesplaifirs les plus conve- 
nables à fon humeur. Santillane , me dit-il 
enfuite , ne perds point de temps ; hâte- 
loi , mon ami , d’aller exécuter l’ordre im- 
portant qu’on t’a donné , & dont il y a 
bien des Seigneurs à la Cour, qui feroient 
gloire d’être chargés. Songe, pourluivit- 
il , que tu n’as point ici de Comte de Lel- 
mos qui t’enleve la meilleure partie de 
l’honneur du fervice rendu j tu l’awas 
tout entier , & de plus tout le profit. 

C’eft ainfi que fon Excellence me dora 
la pilule , que j'avalai tout doucement , 
non fans en fentir l’amertume ; car 
depu s ma prifon je m’étais accoutumé à 
regarder les chofes dans un point de vue 
moral, & je ne trouvois pas l’emploi de 
Mercure en chef aufiî . honorable qu’on 
me le diloit : cependant , fi je n’étois point 
afTez vicieux pnur m’en a.cquitter fans 
remo.ds, je a’avoispas pon plus alfez 
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de vertu pour refiiferde le remplir. J’o- 
béis donc d’autant plus volontiers au Roi , 
que je voyois en même-temps que mon 
obéifTance l'eroit agréable au Miniftre , >k 
. quije ne fongeois qu’à- plaire. 

Je Jugeai à projaos de,m’adreffec d’a- 
jbord à Laure , & de l’entretenir en par- 
.ticulier. Je lui expolai ma million en 
-termes mefurés ; & fin da mon 

. difcours , je lui préfentai l’écrin en for- 
me de péroraifon. A la vue des pierre-' 
ries , la Dame ne pouvant cacher fa joié , 
•la fit éclater en liberté : Seigneur Gil 
31as, s’écria--t-elle.,. ce n’eft pas devant 
le meilleur & le plus ancien de mes amis 
. que je dois me contraindre : j’aurois tort 
• de. me parer d’iine-fuifle févérité de 
mœurs-;, & de faire des grimaces avec 
-VOUS. Oui , n’en doutez pas , conrinua- 
t-elle je fuis ravie que ma fille ait fait 
une conquête fi précieufe : j’en conçois 
tous les avantages*; mais entre nous , je 
.crains que Lucrèce ne les regarde d’un 
autre œil que moi : quoique fille de 
Théâtre je vous l’ai dit , elle a la fageffe 
. fi fort en recommandation , qu’elle , a 
déjà rejetté les vœux de deux jeunes 
Seigneurs aimables & riches. Vous me 
^ direz , pourfiiivit-elle , que ces deux Sei- 
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~ gneiirs ne font pas des Rois: j’en con- 
< viens , & vraifemblablement l’amour 
; d’un Amant couronné dôit étourdir la 
•vertu de Lucrèce; néanmoins je ne puis 
m’empêcher de vous dire que la chofe 
eft incertaine , & je vous déclare que je 
' ne contraindrai pas ma file : fi , bien loin 
de fe croire horinorée de la tendrefle 
‘ paflagcre du Roi , elle envifage , cet , 
honneur' comme une infamie , que ce 
' grand Prince ne lui fâche pas mauvais 
' gré de s’y dérober. Revenez demain , 
ajoüfa t-elle, je vous dirai s’il faut lui 
rendre une réponfe favorable ou fes 
. pierreries. 

Je ne doutoîs point du tout que Laure 
n’exhortât plutôt 'Lucrèce à s’écarter 
de fon devoir* qu’à s’y maintenir, & je 
comptois • fort fur cette exhortation. 
Néanmoins j’appris avec furprife le jour 
fuivant , que Laure avoit eu autant de 
peine à porter fa fille au mal que les 
autres mères en ont à porter les leurs au 
bièn; & , ce qu’il y a dè plus étonnant 

* encore , c’eft que Lucrèce , après avoir 
eu quelques entretiens fecrets avec le 

* Monarque , eut tant de regret de s’être 
livrée à fes défirs , qu’elle quitta tout-à- 
coiip le mônde , de s’enferma dans i« 


\ 


DE SANTI LL ANE, 3II 

Monaftere de l’Incarnation , où bientôt 
elle tomba malade & mourut de chagrin. 
Laure , de fou côté, ne pouvant fe conlo- 
1er de la perte de fa fille , & d’avoir fa 
mort à fe reprocher , fe retira dans le 
Couvent des FUUs Pénitentes , pour y 
pleurer le plaifir de fes beaux jours. 
Le Roi fut touché de la retraite inopi- 
née de Lucrèce ; mais ce jeune Prince 
n’étant pas d’humeur à s’affliger long- 
temps , s’en confola peu-à-peu. Pour le 
Comte-Duc, quoiqu’il ne parut guere 
fenfible à cet incident , il ne laifla pas d’en 
être très-mortifié : ce que le Leûeur 
n’aura pas de peine à croire. 


C H A P I T R E I V. 

Du nouvel emploi que donna, le Minijîre à 
S antiliane, 

J Efentis aiiffi très ■ vivement le mal- 
heur de Lucrèce , & j’eus tant de re- 
mords d’y avoir contribué , que , me re- 
gardant comme un infâme , malgré la 
qualité de l’amant dont j’avois fervi les 
amoi^s, je réfolus d’abandonner pour 
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Jamais le Caducée : Je témoignai même 
au Minillre la répugnance que j’avois à 
'le porter ,& je le priai de m’employer 
à toute autre chofe : il parut étonné de 
ma vertu. Santillane, me dit-il , ta déli- 
cateffe me charme , & , puifque tu es un fi 
honnête garçon , je veux te donner une 
occupation plus convenable à ta fagefle. 
Voicice que c eft : écoute attentivement 
-la confidence que je vais te faire. * 

- Quelques années avant que Je fiîfle en 
faveur , continua- t-il , le hazard offrit 
un jour à ma vue une Dame qui me parut 
fi bien faite & fi belle , que je la fis fiiivre. 
J’appris que c’étoit une Génoife nommée 
Dona Magarita Spinofa , qui vivoit à 
Madrid du revenu de fa beauté : on me 
dit même que Don Francifco de ^Valea- 
far , Alcade de Cour , homme ri^he , 
vieux & marié , faifoit pour cette Co- 
quette une dépenfe confidérable. Ce 
rapport , qui n’auroit dii m’infpirer que 
du mépris pour elle , me fit concevoir un 
défir violent de partager fes bonnes 
grâces avec Valeafar. J’eus cette fantai- 
fie , & , pour la latisfaire , j’eus recours à 
une médiatrice d’amour qui eut l’adreffe 
de me ménager en peu de temps une 
fecrefô entrevue avec la Génoife , 

cette 
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cette entrevue fiitfuivie de pliifieurs au- 
tres ; fl bien que mon rival & moi nou.- 
étions également bien traités pour nos 
préfents. Peut-être même avoit-elle en- 
core quelqu’autre galant auffi heureux 
que nous. 

Quoi qu’il en foit , Marguerite , en re- 
cevant tant d’hommages confus , devint 
infenfiblement mere , & mit au monde 
un garçon, dont elle voulut faire hon- 
neur à chacun de fes amants en particu- 
lier ; mais aucun ne pouvant en confcien- 
ce fe vanter d’être pere de cet enfant , 
- ne voulut le reconnoître ; de forte que 
la Génoife fut obligée de le nourrir du 
fruit de fes galanteries : ce qu’elle a fait 
pendant dix-huit années , au bout def- 
quelles étant|morte , elle a lailTé fon his 
fans bien , & ,qui pis efl, fans éduca- 
tion. 

Voilà , poiirfuivit Monfelgneur , la 
confidence que j’avois à te faire , & Je 
vais préfentemenc t’inflruire du grand 
deflein que j’ai formé : je veux tirer du 
néant cet enfant malhéureux , & , le fai- 
fant palier d’une extrémité à l’antre , le 
reconnoître pour mon fils, & l’élever 
aux honneurs. 

A ce projet extravagant il me fut im- 
To/rii IV, Dd 
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poffible de me taire. Comment, Sei- 
gneur , m’écriai-)e, votre Excellence 
peut- elle avoir pris une réfolution fi 
étrange ? pardonnez-moi ce terme , il 
échappe à mon zele. Tu la trouveras 
raifonnable, reprit-il avec précipitation, 
quand je t’aurai dit les raifons qui m’ont 
déterminé à la prendre : je ne veux 
point que mes collatéraux loient mes 
héritiers. Tu me diras que je ne fuis 
point encore dans un âge affez avancé 
pour défefpérer d’avoir des enfants de 
Madame d’Olivarès ;mais chacun fe con- 
noît: qu’il te fulHre d’apprendre que la 
Chymie n’a pis de fecrets que je n’aie 
inutilement mis en ufage pour redeve- 
nir pere. Ainfi , puifque la fortune fup- 
pléant au défaut de la nature , me préfen- 
‘te un enfant , dont peut-être dans le 
fond je fuis le véritable pere, je l’adop- 
te ; c’eÆ une ahofe réfolue. ' 

Quand je vis que le Miniftre avoiten 
tête cette adoption , je ceffai de le contre- 
dire , le connoiflant pour un homme ca- 
pable de faire une fottile plutôt que de 
démordre de fon fentiment. Il ne s’agit 
plus,'ajo'.rta-t-il, que de donner de l’é- 
ducation à Don Henri-phiIippe de Guz- 
man ( car c’eft le nom que je prétends 
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qu’il porte clans le monde , jufqu’à ce 
qu’il foit en état de pofleder les digni- ; 
tés qui l’attendent. C’eft toi , mon cher î 
Santillane , que je choilis pour le con- " ' 

duire ; je me repofe fur ton efprit , fie 
fur ton attachement pour moi , du foin 
de faire fa Maifon , de lui donner tou- 
tes fortes de Maîtres ; en un mot , de le 
rendre un Cavalier accompli. Je voulus 
me défendre d’accepter cet Emploi , en 
repréfentant au Comté-Duc qu’il ne me 
convenoit guere d’élever de jeunes Sei- 
' gneurs , n’ayant jamais fait ce métier « 
qui demandoit plus de lumières fie de 
mérite que je n’en avois ; mais il m’inter- 
rompit fie me ferma la bouche , en me 
difant qu’il prétendoit abfolument que 
, je fuffe le Gouverneur de ce fils adopté, 
qu’il defiinoit aux premières Charges de 
la Mciharchie. Je me préparai donc à 
remplir cette place pour contenter Mon- 
feigneur , qui , pour prix de ma complai- 
fance , groffit mon petit revenu d’une 
penfion de mille écus qu’il me fit obte- 
nir, ou plutôt qu’il me donna fur la 
Commanderie de Mambra. 


Ddij 
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CHAPITRE V. 

t 

Le fits de la Génoife ejl reconnu par Acte 
authentique y & nommé D. Henri-Philippe 
de Guzman, Santillane fait la Maifon 
de ce jeune Seigneur , 6* lui donne tou- 
.tes fortes de Maîtres, 

E ffectivement le Comte-Duc 
ne tarda guère à reconnoître le fils 
de Dona Margarita -Spinola, & Pac- 
te de reconnoiflance s’en fît avec l’agré- 
ment & fous le bon plaifir du Roi. Don 
Henri-Philippe de Guzman ( c’eft le 
nom que l’on donna à cet enfant de 
plufieurS' peres ) y fut déclaré unique 
héritier de la Comté d’Olivarés & du 
Duché de San*Lucar. Le Miniftre, afin 
que perfonne n’en ignorât , fît favoir 
parCarnero cette déclaration aux Am- 
balTadeurs &aux Grands d’Efpagne , qui ' 
ji’en furent pas peu furpris. Les rieurs de 
Madrid en eurent pour long-temps à s'é- ii 
gayer , & les Poètes fatyriques ne perdi- 
rent pas une fi belle occafion de faire 
couler le fiel de leur plume. 
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Je demandai au Comte-Duc où étoit 
le Sujet qu’il vouloit confier à mes foins. 
11 eft dans cette Ville, me répondit-il, 
fous la conduite d’une tante , à qui je 
l’ôterai d’abord que tu auras fait préparer 
une mâifon pour lui : ce qui fut bientôt 
exécuté. Je louai un Hôtel , que je fis 
meubler magnifiquement ; j’arrêtai des 
Pages , un Portier, des Edafiers; & , à 
l’aide de Caporis , je remplis les places 
d’Ofiiciers. Quand j’eus tout mon monde, 
j’allai en avertir fon Excellence , qui fur 
le champ envoya chercher l’équivoque & 
nouveau rejetton de la tige des Guzman. 
Je vis un grand garçon, d’une figure aflez 
agréable. Don Henri, lui dit Monfei- 
gneur en me montrant au doigt , ce Ca- 
valier que vous voyez eft le guide que j’ai 
choifi pour vous conduire dans la carrière 
du monde ; j’ai une entière confiance en 
-lui , & je lui donne un pouvoir abfolu fur 
vous. Oui , Santillane , .ajouta- t-il en 
m’adreffant la parole , je vous l’abandon- 
ne , & je ne doute pas que vous ne m’en 
rendiez bon compte. A ce difcours le 
Miniftre en joignit encore d’autres pour 
exhorter le jeune homme à fe conformer 
à mes volontés : après quoi j’emmenai 
Don Henri avec moi à fon Hôtel. ' 

Ddiij 
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Auffi-tôt qne nous y fumes arrivés, 
je fis paffer en revue devant lui tous fes 
Domeftiques , en lui difant l’emploi que 
chacun a voit dans fa maifon. Il ne parut 
point étourdi du changement de fa con- 
dition ; & , fe prêtant volontiers auref- 
peâ & aux déférences attentives qu’on 
avoit pour lui , ilfembloit avoir toujours 
été ce qu’il étoit devenu par hazard. 11 
ne manquoit pas d’efprit ; mais il étoit 
d’une ignorance cralfe ; à peine fa voit-il 
Tire & écrire. Je mis auprès de lui un 
Précepteur pour lui enleigner ^es élé- 
ments de la langue latine , & j’arrêtai un 
Maître de Géographie , un Maître d’Hif* 
toire avec un Maître d’Efcrime. On juge 
bien que je n’eus garde d’oubber un 
Maître à danfer : je ne fus embarraffé 
que fur le choix ; il y en avoit dans ce 
temps-là un grand nombre de fameux à 
Madrid , & je ne favois auquel je devois 
donner la préférence. 

Tandis que j’étois dans cet embarras , 
je vis entrer dans la cour de notre Hôtel 
un homme richement vêtu. On me dit 
qu’il demandoit à me parler. J’allai au- 
devant de lui , m’imaginant que c’étoit 
tout au moins un Chevalier de Saint- 
Jacques ou d’Âlcantara. Je lui deman- 
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dai ce qu’il y avoitpour f©n fervice. Sei- 
gneur deSantillane , me répondit-il , après 
m’avoir fait plufieurs révérences qui l'en- 
toient bien Â)n métier , comme on m’a 
dit que c’eft votre Seigneurie qui choifit 
les Maîtres du Seigneur Don Henri , je 
viens vous offrir mes fervices: Je m’ap- 
pelle Martin Ligero , & j’ai, grâces au 
Ciel , quelque réputation. Je n’ai pas 
coutume d’aller mendier des Ecoliers , ^ 
cela ne convient qu’à de petits Maîtres 
à danl'er : j’attends ordinairement qu’on 
me vienne chercher ; mais montrant au 
Duc de Médina Sidonia , à Don Louis 
de Haro , & à quelques autres Seigneurs 
de la Mailon de Guzman , dont je fuis 
en quelque façon le ferviteur né, je me 
fais un devoir de vous prévenir. Je vois 
par ce dikoürs , lui répondis- je , que 
vous êtes l’homme qu’il nous faut ; 
Combien prenez-vous par mois ? Quatre 
doubles piftoles , reprit-il , c’eft le prix 
courant , & je ne donne que deux le- 
çons par femaine. Quatre doublons par 
mois , m’écriai-je I c’eft beaucoup. Com- 
ment beaucoup , repliqua-t-il d’un air 
étonné ! vous donneriez bien une pidole 
par mois à un Maître de Philofophie. 

Il n’y eut pas moyen de tenir contre 
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ûne 11 plaifante repüque ; j’en ris de bon 
cœur , & je demandai au Seigneur Ligero 
s’il croyoit véritablement qu’un homme 
de Ton métier tût préférable à un Maître 
de Philo ophie. Je le crois fans doute , 
me dit-il; nous fommes dans le monde 
d’une plus grande utilité que ces Mef- 
fieurs. Que font les hommes avant qu’ils 
• patfent par nos mains } Des Corps tout 
d’une piece, des ours mal léchés; mais 
nos leçons les développent peu-à-peu , & 
leur font prendre infenfiblement une for- 
me : en un mot , nous leur enfeignons à 
fe mouvoir avec grâce ; nous leur don- 
nons des attitudes avec dos airs de noblef- 
fe & de gravité. 

Je me rendis aux raifons de ce Maître 
à danfer, & je le retins pour montrer à 
Don Henri fur le pied de quatre dou- 
bles piftoles par mois , puifque c’étoitiin 
prix fait par les grands Maîtres de l’Art. 
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CHAPITRE VI. 

Scipion revient de la nouvelle Efpàgne» 
Gil Blas le place auprès de Don Henri» 
Des études d^ ce jeune Seigneur ; des 
honneurs quon lui fit , & à quelle Dame 
le Comte- Duc le maria. Comment GU 
Blas fut fait Noble malgré lui, 

J E n’avois point encore fait la moitié 
de la maiibn de Don Henri , lorfque 
Scipion revint du Mexique. Je lui de- 
mandai s’il étoit fdtisfiit de fon voyage. 
Je dois l’être, me répondit-il, puif- 
qii’avec trois mille ducats en.efpeces, 
'j’ai apporté pour deux fois autant en 
-ma cliandifes de défaite en ce pays-ci. 
Je t’en félicite, i épris- jè, mon enfant : 
voilà ta fortune commencée ; il ne tien* 
dra qu’à toi de l’achever, en retournant 
aux Indes l'année prochaine; ou bien, 
li tu préférés à la peine d’aller fi loin 
amah'er du bien , un pohe agréable à 
Madrid , tu n’as qu’à parler, j’en ai un à 
te donner. Oh parbleu , dit le fils de la 
Cofçolina, il n’y a point à balancer 
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j’aime mieux remplir un bon Emploi au- 
près de votre Seigneurie , que de m’ex- 
pofer de nouveau aux périls d’une longue 
navigation , quelques avantages qu’il 
m’en pût revenir. Expliquez-vous , mon 
Maître , quelle occupation|deilinez-vous 
à votre ferviteur ? 

Pour mieux le mettre au fait-, je lui 
contai Thiftoire du petit Seigneur que 
le Comte-Duc venoit d’introduire dans 
la maUon de Guzman. Après lui avoir 
fait ce détail curieux , & lui avoirappris 
que ce M niftre m’avoit nommé Gouver- 
neur de Don Henri, je lui dis que je vou- 
lois le faire Valet-de-Chambre de ce fils 
adopté. Scipion qui ne demandoit pas 
mieux , accepta volontiers ce pofte , & 
le remplit fi bien , qu’en moins de trois 
ou quatre jours il s’attira la confiance & 
l’amitié de Ton nouveau Maître. 

Je m’étois im.iginé que les Pédago- 
gues dont j’avois fait choix pour endoc- 
triner le fils de la Génoife,y perdroient 
leur latin, le croyant à Ton âge un fujet 
peu dhciplinable ; néanmoins je me 
trompai. Il comprenoit & retenoit aifé- 
ment tour ce qu’on lui enfeignoit : fes 
Maîtres en étoient très- contenu. J’allai 
avec empreirémen^ annoncer .cette nou- 
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velle au* Comte-Duc, qui la reçut avec 
une joie exceflive.Santillane , s’écria- t-il 
avec tranfport , tu me ravis en m’appré- 
nant que Don Henri a beaucoup de mé- 
moire & de pénétration. Je reconnois 
en lui mon fang ; & ce qui achevé de me 
perfiiader qu’il eft mon fils, c’eft que je 
me fens ;iutant de tendrefle pour lui que 
fi je l’eufle eu de Madame d’OUvarès. 
Tu vois par-là ,mon ami , que la nature 
fe déclare. Je n’eus garde de dire à 
Monfeigneur ce que je p nfois là-defTiis; 
& , refpeéfant fa foibl^fTe , je le laiflai 
jouir du plaifir de fe croire pere de 
Don Henri. 

Quoique tous les Guzman eufTent 
une haine mortelle pour ce jeune Sei- 
gneur de fraîche date , ils la diflimule- 
rent par politique ; il y en eut même qui 
afFeélerent de rechercher fon amitié : les 
AmbafTadeurs & les Grands quiétoient 
alors à Madrid le vifiterent & lui firent 
tous les honneurs qu’ils auroient rendus, 
à un enfant légitime du Comte Duc.. 
Ce Minière , ravi de voir encenfer fon 
idole , ne tarda guere à la parer de 
Dignités. Il commença par demander 
au Roi pour Don Henri la Croix d’Al- 
cantara , avec une Commenderie de dix 
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mille écus. Peu de temps après'il le fit 
recevoir Gentilhomme de la Chambre ; 
enfuite , ayant pris la refolution de le ma- 
rier , voulant lui donner une Dame de la 
plus noble Maifon d’Efpagne , jetta les 
yeux fur Dona Juanna de Vdafco, fille 
du Duc de Caftille , & il eut afiez d’auto- 
rité pour la lui faire époufer en dépit de 
ce Duc & de les parents. 

Quelques jours avant ce mariage , 
Monfeigneur m’ayant envoyé chercher 
me dit en me mettant des papiers entre 
les mains : Tiens , Gil Blas , j’ai un nou- 
veau préfent à te faire ; je crois qu’il ne 
te fera pas défagréable. Voici des Let- 
tres de Nobleffe que j’ai fait expédier 
pour toi. Monleigneur , lui répondis-je 
allez furpris de ces paroles, votre Ex* 
'cellence fait que je luis fils d’une 
Duegne & d’un Ecuyer : ce feroit , ce 
me femble , profaner la Nob’elTe que de 
m’y aggréger ; & c’eft de toutes les grâces 
que '''a Majefté me peut faire , celle 
que je mérite & que je défire le moins. 
Ta naiflance , reprit le Miniftre , eft un 
obftacle facile à lever; Tu as été occupé 
des affaires de l’Etat fous le Miniftere 
du Duc de Lerme & fous le mien : d’ail- 
leurs , ajouta- t-il avec un fouris , n’as-tu 
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pas rendu au Monarque des ferrices qui 
méntent une récompenfe ? En un mot , 
Santillane, tu n’es pas indigne de l’hon- 
neur que j’ai voulu te faire , de plus , & 
cette raifon eft fans répliqué , le rang 
que tu tiens auprès de,mon fils deman- 
de que tu fois noble. Je t’avouerai mê- 
me que c’eft à caufe de cela que je t’ai 
donné des Lettres de Noblefle. Je me 
rends , Monfeigneur , lui repliquai-je , 
puifqiie Votre Excellence le veut abfo- 
‘ Jument. En achevant ces mots , je fortis 
avec mes Patentes, que je ferrai dans 
ma poche. 

Je fuis donc préfentement Gentil- 
homme , dis-je en moi- même, lorfque je 
fus dans la rue ; me voilà noble fans que 
j’en aie l’obligation à mes parents : je 
pourrai , quand il me plaira , me faire 
appeller Don Gil Blas ; & , fi quelqu’un de 
ma connbiflance s’avife de me rire au 

• nez en me nommant ainfi , je lui ferai 
. fignifîermes Lettres : mais li'bns-les,con- 

tinuai-je en les tirant de ma poche ; 
, voyons un peu de quelle façon on y 

• décraffe le vilain. Je lus donc mes Paten- 
tes , qui portoient en fiibftance : Que le 
Roi , pour reconnoître le zeîe que j’a- 

. vois fait paroitre en plus d’une occafion 
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pour fon fervice& pour le bien de l’Etat , 
avoitjugé à propos de me gratifier de 
Lettres de Noblefle. J’ofe dire à ma 
louange qu’elles ne m’inrpirerent aucun 
orgueil. Ayant toujours devant les yeux 
la bafifefie de mon origine , cet honneur 
m’humilioit , au lieu de me donner de 
la vanité :aufii je me promis bien de 
renfermer mes Patentes dans un tiroir, 
fans me vanter d’en être pourvu. 


CHAPITRE VII. 

GU Blas rencontre encore Fabrice par ha- 
j^ard. De la derniere converfation quils 
eurent enjemble ^ & de Cavis important 
I que Nugne:^ donna à SantilLane, 

L e Poëte des Afturies , comme on a 
dû le remarquer , me négligeoit affez 
volontiers. De mon côté , mes occupa- 
tions ne me permettoient guere de l’al- 
ler voir. De forte que je ne Pavois point 
revu depuis le jour de la dififertation fur 
riphigénie d’Euripide. Le hazardme le 
fit encore {rencontrer près de la porte 
du Soleil. Il fortoit d’une. Imprimerie. 
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Je l’abordai en lui difant : Ho, ho! 
Monfieur Nugnez , vous venez de chez 
un Imprimeur ! cela femble menacer le 
Public d’un nouvel Ouvrage de votre 
compofition. 

C’eft à quoi il doit en effet s'attendre, 
me répondit-il, je te dirai que je me 
fuis avifé de compofer une brochure qui 
eft fous laprefle aéluelIement^Sc qui doit 
faire grand bruit dans la république des 
Lettres, Je ne doute pas du mérite de ta 
produâion , lui repliquai-je , mais Je 
m’étonne que tu t’amufes à compofer 
des brochures; il me femble que ce font 
des colifichets qui ne font pas grand 
honneur à refprit. II y en a quelquefois 
de bonnes, repartit Fabrice. La mienne, 
par exemple , eft de ce nombre , quoi- 
qu’elle ait été faite à la hâte ; car je t’a- 
vouerai que c’eft un enfant de la nécefiité. 
La faim , comme tu fais , fait fortir le 
loup hors du bois. 

Comment , m’écriai- je , la faim ! eft-ce 
l’Auteur du Comte de Suldagne qui me 
tient ce difcours ? Un homme qui a deux 
mille écus de rente peut- il parler ainfi ? 
Doucement , mon ami , interrompit Nu- 
gnez ; je ne fuis plus ce Poëte fortuné 
qui jouiftbit d’une penfion bien payée, 
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Le défordre s’eft mis fiibitement dans les 
affaires du Tréforier Don Bertrand ; il a 
manié , difîipé les deniers du Roi ; tons 
fes biens font failis , & ma penfion efl 
allée à tous les diables. Cela eft trille , 

• lui dis-je; maisneterefle-t-il pas encore 
quelque efpérance de ce côté-là ? Pas la 
moindre, me répondit-il; le Seigneur 
Gomez del Ribero , aufîi gueux que fon 
bel- efprit , eft abymé : il ne reviendra , 
dit-on , jamais fur l’eau. 

Sur ce pied-là , lui repliquai-je , mon 
ami , il faut que je te fafle donner quel- 
que pofte qui te confole de la perte de 
ta penfion. Je te difpenfede ce foin-là, 
me dit-il ; quand tu m’offrirois dans les 
, bureaux du . Miniftre un Emploi de 
trois mille écus d’appointemenr , je le 
refuferois. Des occupations de Commis 
.ne conviennent pas au génie d’unnourrif- 
fon des Mufes ; il me faut des amufements 
littéraires. Que te dirai-je enfin? je fuis 
■né pour vivre & mourir en Poëte,, & je 
veux remplir mon fort, 

Aurefte , continua-t-il , ne t’imagines 
pas que nous foyons fort malheureux : 
outre que nous vivons dans une parfaite 
indépendance , nous femmes des gail- 
lards fansfouci.On croit que nous faifons 

fou vent 
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fouvent des repas de Démocrite , & l’on 
eft là-defliis dans Terreur. Il n’y a pas un 
de mes Confrères , fans en excepter les 
faifeurs d’Almanahcs , qui ne ioit Com- 
menfal dans quelque bonne ma:fon ; 
pour moi j’en ai deux où l’on me reçoit 
avec plaifir. J’ai deux couverts affurés : 
l’un chez un gros Diredeur des Fermes , 
à qui j’ai dédié un Roman , & Tautre 
chez un riche Bourgeois de Madrid , qui 
a la rage de vouloir toujours avoir à fa 
table de beaux efprits : heiireufemenc il 
n’eft pas fort délicat fur le choix , & 
la Ville lui en foiirnit autant qu’il en 
veuf. 

Je celTe donc de te plaindre , dis-je au 
Poëte des Afturies , piiifque tu es con- 
tent de ta condition. Quoi qu’il en foit , 
je te protefte de nouveau que tu as tou- 
jours dans Gil B as un ami à Tepreuve de 
ta négligence à le cultiver ; û tu as befoin 
de ma bourfe, viens hardiment à moi. 
Qu’une mauvaife honte ne te prive point 
d'unfecoiirs infaillible, & ne me raviffe 
point le plaifir de t’obliger. 

A ce fentiment généreux , s’écria Nii- 
gnez,jéte reconnois , Sartillane, 8r je 
te rends mille grâces de la dilpoùtion fa- 
vorable où je te vois pour moi : il faut , 

Tome Ee 
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CHAPITRE VIII. 

- 

' Comment Gil Blas apprit que l'avis de 
Fabrice nétoi t point faux. Du voyage ’> 
que le Roi fit à Saragoce. 

f 

C EPENDANT, ce que le Poète des 
Aftiiries iu’avoit dit n’étoit pas fans 
fondement. Il y avoit au Palais une con- 
fédération furtive contre le Ce mte*DuCj 
de laquelle on prétendeit que la Reine 
étoit le Chef ; & toutefois il re tranlpi- 
roit rien dans le public des mefuresque 
les Confédérés prenoient pour déplacer 
ce Minière. 11 s’écoula m(me depuis ce 
- temps-là plus d’une arnée, fansqueje 
m’apperçufl'e que fa faveur eût reçu la 
r moindre atteinte. . . , 

Mais la révolte des Catalans foutenus 
par la France à les mauvais fuccès de 
la guerre contre ces Rebelles , excitèrent 
les murmures du Peuple , qui fe pli’ignit 
du Gouvernement. Ces plaintes donnè- 
rent lieu àla tenue d’un Confeil en pré- 
fencedu Roi, qui voulut que Je Marquis 
de Grana , Ambaffadeur de 1 Empereur 
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à la Cour d’Erpagne , s’y trouvât. Il y 
fut mis en délibération s’il étoit plus à 
propos que le Roi demeurât en Caftille , 
ou qu’il paffàt en Aragon pour fe faire 
voir à Tes Troupes. Le Comre-Duc , qui 
a voit envie que ce Prince ne partît point 
pour l’Armée , parla le premier : il re- 
préfenta qu’il étoit plus convenable à la 
Majefté Royale de ne pas fortir du cen- 
tre des fes États , & il appuya Ibn Tenti- 
ment de toutes les railbiis que fon élo- 
quence put lui fournir. Il n’eut pas plutôt 
achevé Ton dHcours, que fon avis A^it gé- 
néralement fuivi de toutes les perfonnes 
-du Confeil , à la réferve du Marquis de 
G-rana , qui n’écouranf que fon zele pour 
la Maifon d’Autricheî & fe laiffant aller 
à la franchife de fa Nation, combattit le 
fentiment du premier Miniftre , & foutint 
: l’a vis contraire avec tant de force j que 
le Roi frappé de la folidité de fes raifon- 
nements , embraffa fon opinion , quoi- 
qu’elle fût oppofée à toutes les voix du 
Confeil, & marqua le jour de fon dé- 
part pour l’armée. 

C’étoit pour la première fois de fa vie 
que ce Monarque avo-it ofé penfer autre- 
ment que fon Favori, qui, regardant certe 
nouveauté comme un fanglant affront , 
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en fut très -mortifié. Dans le temps que ce 
Miniftre alloit fe retirer dans fon Cabinet 
pour y ronger en liberté fon frein , il 
m’apperçnt , m’appella, & m’ayant fait 
entrer avec lui , il me raconta d’un air 
agité ce qui s’étoit paffé au Confell ; en- 
fuite comme un homme qui ne pouvoit 
revenir de fa furpriié : Oui, Santillane, 
continua-t-il , le Roi qui depuis plus de 
vingt ans ne parle que par ma bouche , 
& ne voit que par mes yeux , a préféré 
l’avis de Grana au mien ! & de quelle 
maniéré encore ? en comblant d’éloges 
cet Ambafladeur, & fur-tout en louant 
fon zele pour la Maifon d’Autriche , 
comme ti cet Allemand en avoit plus 
que moi. 

Il eft aifé de juger par-là , pourfuivit le 
Miniftre , qu’il y a un parti tormé contre 
moi , 3 / j’ai tout lieu de penfer que la 
Reine eft à la tête. Eh , vionleigueur , lui 
dis- je, de quoi vous inquiétez-vous? 
Pouvez-vous craindre la Reine ? Cette 
Princelfe depuis plus de douze ans n’eft- 
elle pas accoutumée à vous voir maître 
des affaires, & n’avez- vous pas mis le Roi 
dans l’habitude de ne la pas confulter ? A 
l’égard du M irquis de Grana , le Monar- 
que peut s’être ranrgé de fon fentiment ^ 
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par Tenvie qu’il a de voir fon Armée & 
de faire une campagne. Tu n’y es pas , 
interrompit le Comte-Duc ; dis plutôt 
que mes ennemis efpetent que le Roi 
étant parmi fes Troupes, fera toujours 
environné des Grands qui l’auront fuivi , 
& qu’il s’en trouvera plus d’un alTez mé- 
content de moi pour ofer lui tenir des 
difcours injurieux à monMiniftere. Mais 
ils fe trompent , ppurfuivit-il , je faurai 
bien pendant le voyage rendre cè Prince 
inacceiltbleà tous les Grands : ce qu’il £t 
en effet d’une maniéré qui mérite bien 
d’être détaillée. 

Le jour du départ du Roi étant venu , 
ce Monarque, après avoir chargé la Reine 
du foin du Gouvernement en fon abfen- 
ce; fe mit en chemin pour Saragoce; 
mais , avant que d’y arriver , il paffa 
Aranjuez , dont il trouva le féjour fi dé- 
licieux , qu’il s’y arrêta près de trois fe- 
maines. D’Aranjuez le Miniftre le fit 
aller à Cuença, oii il l’amufa encore plus 
long-temps par les divertiffements qu’il 
lui donna. Enfuit^ les plaifirs de lachaflTe 
occupèrent ce Prince à Molina d’Aragon; 
après quoi il fnt conduit à Saragoce. Son 
Armée n’étoit pas loin delà , & il fe pré- 
paroit à s’y rendre ; mais le Comte-Duc 
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lûî en ôta l’envie, en lui faifant accroire 
qu’il fe mettroiten danger d’être pris par 
les François , qui étoient maîtres de la 
plaine de Monçon ;-de forte que le Roi 
épouvanté d’un péril qu’il n’avoit nulle- 
ment à craindre , prit le parti de demeu- 
rer renfermé chez lui comme dans une 
prifon. Le Miniftre profitant de fa ter- 
reur , & fous prétexte de veiller à fa 
fureté, le garda pour ainfi dire à vue, 
fi bien que les Grands , qui avoient fait 
une excelîive dépenfe pour fe mettre en 
état de fuivre leur Souverain , n’eurent 
pas même la fatisfaâion d’obtenir de lui 
une audience particulière. Philippe enfin 
s’ennuyant d’être mal logé à Saragoce , 
d’y paffer encore plus mal fon temps , ou , 
fi vous voulez , d’être prifonnier , s’en 
retourna bientôt à Madrid. Ce Monar- 
que finit ainfi fa campagne, en laifiant au 
Marquis de Los Velez, Général de fes 
Troupes , le foin de foutenii l’honneur 
des armes d’£fpagne. 
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CHAPITRE IX. 

De la Révolution de Portugal ^ & de la. 
dif grâce du Comte- Duc, 

P EU de jours après le retour du Roi 
il fe répandit àMadrid une facheufe 
nouvelle. On apprit que les Portugais re- 
gardant la révolte des Catalans comme 
une belle occafion que la fortune leur 
ofFroit de fécouer le Joug Efpagnol , s’en 
étoient faifis ; qu’ils avoient pris les armes 
& choifi pour leur Roi le Duc de Bra- 
gance ; qu’ils étoient dans la réfolution 
de le maintenir fur le Trône , & qu’ils 
comptoient bien de n’en pas avoir le 
démenti, l’Efpagne ayant alors fur les 
bras des ennemis en Allemagne , en 
Italie , en Flandres & en Catalogne. 
Ils ne pouvoient elfeèUvement trouver 
une conjondure plus favorablepour s’af- 
franchir d’une domination qu’ils détef- 
toienf. 

^ Ce qu’il y a de fingulier , c’eft que le 
Comte-Duc , dans le temps que la Coitt 
& la Ville paroilToient concernées de 

cette 
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cette nouvelle, en voulut plaifanter avec 
le Roi , aux dépens du Duc de Bragance; 
mais les traits railleurs déplacés tournent 
ordinairement centre ceux qui les ont 
lancés. Philippe , bien loin de fe prêter 
à fes mauvaifes plaifanteries , prit un air 
férieux qui le déconcerta , & lui fît pref- 
fentir fa difgrace. Ce Miniftre ne douta 
plus de fa chute , quand il apprit que la 
Reine s’étoit ouvertement déclarée con- 
tre lui , & qu’elle Taceufoit hautement 
d’avoir , par fa mauvaife adminiftration , 

^ caufé la révolte du Portugal. La plupart 
des Grands , & furtout ceux qui a voient 
été à Saragofle , ne s’apperçurent pas 
plutôt qu’il fe formoit un orage fur la 
tête du Comte-Duc , qu’ils fe joignirent 
à la Reine ; & ce qui porta le dernier 
coup à fa faveur , c’eft que la Ducheffe 
douairière de Mantoue , ci-devant Gou-' 
vernante de Portugal, revint de Lisbonne 
à Madrid , & fît voir .clairement au Roi’ 
que la révolution de ce Royaume n’étoit 
arrivée que par Ja faute de ce premier 
Miniftre, 

Les difcoürs de cette 'PrîneefTe firent 
toute rimpreflîon qu’ils pouvoient faire 
fur l’efprit du Monarque , qui, revenant 
enfin de fon entêtement pour fon favori y 
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fe dépouilla de toute l’affeéHon qu’il avoit 
pour lui. Lorfque ce Minifl^re fut informé 
que le Roi écoutoir fes ennemis , il s’a- 
vifa de lui écrire un billet pour lui de- 
mander la permiflion de le démettre de 
fon emploi & de s’éloigner delà Cour, 
puifqu on lui faifoit l’injuftice de lui im- 
puter tous les malheurs arrivés à la Mo- 
narchie pendant le cours de fon Minif- 
tere. Il s’imaginoit que cette lettre feroit 
un grand effet , croyant que le Prince 
confervoit encore pour lui affez d'amitié 
pour ne vouloir pas confentir à fon éloi- 
gnement ; mais toute la réponfe que 
lui fit Sa Majefté , fut quelle lui accor- 
doit la permifiion qu’il demandoit , & 
qu’il pouvoit fe retirer où bon lui fem- 
bleroit. 

Ces paroles écrites de la main du Roi 
furent un coup de tonnerre pour Monfei- 
gneur , qui ne s’y étoit nullement atten- 
du. Néanmoins , quoiqu’il en fût étourdi, 
«I affeda un air de confiance , & me de* 
manda ce que je ferois à fa place. Je pren* 
drois, lui dis* je , aifément mon parti; 
î’abandonnerois la Cour , & j’irois à 
quelqu’une de mes Terres paffer tran- 
quillement le refte de mes jours. Tu pen- 
fes fainemeut , répliqua mon Maître , & 
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je prétends bien aller finir ma carrière à 
Loeches , après que j'aurai feulement 
une fois entretenu le Monarque : je fuis 
bien aife de lui remontrer que j’ai fait 
humainement fout ce que j’ai pu pour 
bien foutenir le pefant fardeau dont j’é- 
tois chargé ; mais qu’il n’a pas dépendu 
de moi de prévenir les triftes événements 
dont on me fait un crime, n’érant point 
en cela plus coupable qu’un habile Pilo- 
te, qui, malgré tout ce qu’il peut faire, 
voit fon vaiffeau emporté par les vents & 
par les flots. Ce Miniftre feflattoit encore 
qu’en parlant au Prince il poiirroit rajuf- 
ter les chofes , & regagner le terrein qu’il 
avoit perdu , mais il ne put en avoir au- 
dience ; & de plus, on lui envoya deman- 
der la clef dont^il fe fervoit pour entrer, 
quand il lui plaifoit , dans l’appartement 
de Sa Majefté. 

r Jugeant alors qu’il n’y avoit plus d’ef- 
pérance pour lui , il fe détermina tout de 
bon à la retraite. Il vilita fes papiers , 
dont il brûla prudemment une grande 
quantité ; enfuite il nomma les Officiers 
de fa maifon & les Valets dont il vouloir 
être fuivi : il donna des ordres pour fon 
départ , & en fixa le jour au lendemain. 
Comme il craignoit d’être infulté par la^ 
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populace en fortant du Palais, il s’échap- 
pa de grand matin par la porte des Ciii- 
îines , monta dans un méchant caroffe , 
avec fon Confeffeur & moi, & prit im- 
punément la route de Loeches , village 
dont il étoit Seigneur , & oii la Comtef- 
fe , fon époufe , a fait bâtir un magnifi- 
que Couvent de Religieufes de l’Ordre 
de S. Dominique. Nous nous y rendîmes 
en moins de quatre heures, & toutes les 
perfonnes de la fuite y arrivèrent peu de 
temps après nous. 


CHAPITRE X. 

7 

De ^inquiétude & des foins qui troublè- 
rent d'abord le repos du Comte’ Duc , 

• 6 * de theureufe tranquillité qui leur 
fuccéda. Des occupations de ce Minijlre 
dans fa retraite, 

M adame d’Olivarèslaifla partir fon 
mari pour Loeches, & demeura 
quelques jours après lui à la Cour , dans 
le deffein d’effayerli, par fes prières &par 
fes larmes , elle ne pourroit pas le faire 
appel lerjraais elle eut beaufe proftcrner 
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■ devant leurs Majeftés , le Roi n’eût au- 
cun égard à fes remantrances , quoique 
préparées avec art;& la Reine, qui la 
haïfloit mortellement , vit avec plaifir 
couler les pleurs. L’Epoufe du Miniftre 
ne fe rebuta point, elle s’humilia jufqu’à 
implorer les bons Offices des Dames de 
la Reine ; mais le fruit quelle recueillit 
de fes bafleffes, fut de s’apperçevoir qu’el* 
les excitoient le mépris plutôt que la 
pitié. Dcfolée d’avoir fait en vain tant 
de démarches humiliantes , elle .alla re- 
joindre fon Epoux, pour s’affliger avec 
lui de la perte d’une place qui , fous un 
régné tel que celui de Philippe IV , étoit 
peut-être la première de la Monarchie. 

Le rapport que cette Dame ht de l’état 
où elle avoit laiffé Madrid, redoubla le 
chagrin du Comte-Duc : Vos ennemis, 
lui dit-elle en pleurant, le Duc de Mé- 
dina-Cœli & les autres Grands qui vous 
haïfl'ent , ne ceffent de louer le Roi de 
vous avoir ôté le Mihiftere , & le peuple 
célébré votre difgrace avec une joie info- 
lente, comme fi la fin des malheurs de 
l’Etat étoit attachée à celle de votre 
adminiftration. Madame, lui dit mon 
Maître , fuive/: mon exemple ; dévorez 
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vos chagrins ; il faut céder à l’orage 
qu’on ne peut détourner. 3’avois cru, il eft 
vrai , que je pourrois perpétuer ma fa- 
veur jufqu’à la fin de ma vie : illufion 
ordinaire des Miniftres & des favoris , 
qui oublient que leur fort dépend de 
leur Souverain. Le Duc de Lerme n’y a- 
t-il pas été trompé aufli bien que moi , 
quoiqu’il s’imaginât que la Pourpre, 
dont il étoir revêtu , fût un fûr garant de 
de rérernelle durée de Ton autorité ? 

Ceft de cette façon que le Comte- 
Duc exhorroit Ton Epoufe à s’armer de 
patience , pendant qu’il étoit lui-même 
dans une agitation qui fe renouvelloit 
tous les jours par des dépêches qu’il rece- 
voitdeDon Henri , lequel étant démeuré 
à la Cour pour obferver ce qui fe paffe- 
V roit , avoit foin de l’en informer exaéle- 
ment. C’éroit Sciplon qui apportoitles 
lettres de ce jeune Seigneur , auprès de 
qui il étoit encore, & avec qui je ne 
demeurois plus depuis Ton mariage avec 
Dona Juanna. Les dépêches de ce fils 
adopté étoient toujours remplies defâ- 
cheufes nouvelles , & malheureufement 
on n’en atrendoit pas 'd’autre que de lui. 
Tantôt il mandoit que les Grands ne fe 
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contentoient pas de fe réjouir publique- 
ment de la retraite du Comte-Duc , qu’ils 
s’étoient tous réunis pour faire chafler 
fes créatures des charges & des Emplois 
qu’elles poffedoient, & les faire rempla- 
cer par fes ennemis. Une autrefois il 
écrivoit que Don Louis de Haro com- 
mençoit d’entrer en faveur , & que , fui- 
vant toutes les apparences , il alloit de- 
venir premier Miniftre. De toutes les 
chofes chagrinantes, que mon Maître apn 
prit , celle qui parut l’affliger davantage, 
fut le changement qui fe fit dans la Vice- 
Royauté de Naples , que la Cour , pour ' 
le mortifier feulement , ôta au Duc de 
Médina de la Torrés qu’il aimoit , pour 
la donner à l’Amirante de Caftille , qu’il 
avoit toujours haï. 

On peut dire ^e pendant trois mois 
Monfeigneur ne * ntit dans la folitude 
que trouble & que chagrin; mais fon 
Confeffeur, qui ctoit un Religieux de 
l’Ordre de S. Dominique, & qui joignoit 
à une folide piété une mâle éloquence , 
eut le pouvoir de le confoler. A force de 
lui repréfenter avec énergie qu’il ne de- 
voir plus penfer qu’à fon falut , il eut , 
avec le fecours de la grâce , le bonheur 
de détacher fon efprit de la Cour. Soa 
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Excellence ne voulut plus favoir de nou- 
velles de Madrid , & n’eut plus d’autre 
foin que de fe difpofer à bien mourir. 
Madame d’Olivarès, de fon côté, fai- 
fant un afléz bon ulage de fa retraite , 
trouva , dans le Couvent dont elle étoit 
Fondatrice, une confolation préparée 
par la Providence. II y eut parmi les Re- 
îigieufes de faintes filles dont lesdifcours 
pleins d’ondlion. tournèrent infenfible- 
ment en douceur l’amertume de fa vie. A 
mefure que mon Maître détournoit fa 
penfée des aff dres du monde , il deve- 
noit plus tranquÜle. Voici de quelle ma* 
niere il régloit fa journée. Il paffoitpref- 
que toute la matinée à entendre des Mef- 
, fes dans l’Eglife des Religieufes ; enfuite 
il revenoit dîner, après quoi il s’amufoit 
pendant deux heures à jouer à toutes 
fortes de jeux avec moi & quelques-uns 
de fes plus afFeélldnnés Domefiiques , 
puis il fe retiroit ord nairement tout feul 
dans fon cabinet , où il demeuroit juf- 
qu’au coucher du Soleil ; alors il faifoit 
le tour de fon jardin, ou bien ilalloit en 
caroffe fe promener aux environs de fon 
Château, accompagné, tantôt, de fon 
'Confjfieur, & tantôt de moi. 

Un jour que j’étois feul avec lui, & 
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que j’admirois la férénité qui brilloit fur 
fon vifage , je pris la liberté de lui dire ; 
Monfeigneur , permettez- moi de laiffer 
éclater ma joie; à l’air de fatisfa£Hon 
que je vous vois, je juge que votre 
Excellence commence à s’accoutumer à 
la retraite. J’y fuis déjà tout accoutumé , 
me répondit-il ; & , quoique je fois depuis 
long-temps dans l’habitude de m’occuper 
d’affaires , je te protefte , mon enfant , 
que je "^prends de jour en jour plus de 
goût à la vie douce & paifible que je mene 
ici. 


CHAPITRE XI. 

Le Comte-Duc deyient tout k coup tripe 6 * 
rêveur* Du lui et étonnant de fa trijîeÿe , 
, & de la fuite fdcheufe quelle eut, 

M on s £ IGNE ÜR, pour varier fes 
occupations , s’amufoit au0i quel- 
que fois à cultiver fon jardin. Un jour 
que je le regardois travailler , il me dit 
en plailantant : Tu vois , Santillane , un 
Miniftre banni de la Cour , devenu 
Jardinier à Loeches» Monfeigneur , lui 
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répondis- je fur le même ton, je m’ima* 
gine voir Denis de Siracufe Maître d’E- 
cole à Corinthe. Mon Maître fourit de 
ma réponie , & ne me fut pas mauvais 
gré de la comparaifon. 

Nous étions tous ravis au Château de 
voir le Patron , fupérieur àffa difgrace, 
trouver des charmes dans une vie h dif- 
férente de celle qu’il avoir toujours 
menée , lorfque nous nous apperçiimes 
avec douleur qu’il changeoit à vue d’œil. 
11 devint fombre, rêveur, & tomba dans 
une mélancolie profonde. Il celTa de 
jouer avec nous, & ne parut plus-fenfi-- 
ble à tout ce que nous pouvions inven- 
ter pour le divertir. Il s’enfermoit après 
fon dîner dans fon cabinet , où il demeu- 
roit tout feul jufqu’au foir. Nous nous 
imaginions que fa triftelTe étoit crufée 
par des retours de fa grandeur paffée ; 
& dans cette opinion , nous lâchions 
après lui le Pere Dominicain , dont pour- 
tant l’éloquence ne pouvoir triompher 
de la mélancolie de Monfeigneur , la- 
quelle, au lieu de diminuer, fembloit 
aller en augmentant. 

Il me vint dans l’efprit que la trHIefle 
de ce Miniftre pouvoir avoir une caufc 
particulière qu’il ne vouloir pas dire ; ce 
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qui me fit former le defiein de lui arra- 
cher fon fecret. Pour y parvenir , j’épiai 
le moment de lui parler fans témoins , & 
l’ayant trouvé : Monfeigneur , lui dis-je 
d’un air mêlé de refpeû & d’affeâion, 
eft-il permis à Gil Blas d’ofer faire nne 
queftion à fon Maître ? Tu peux parler, 
me répondit-il , je te le permets. Qu’eft 
devenu , repris-je , cet air content qui 
paroiffoit fur le vifage de votre Excel- 
lence ? N’auriez-vous plus l’afcendant 
que vous aviez*pris fur la Fortune ? Vo- 
tre faveur perdue exciteroit-elieen vous 
de nouveaux regrets ? Seriez-vous re- 
plongé dans cette abyme d’ennuis d’où 
votre vertu vous avoii^iré?Non , grâces 
au Ciel , repartit le Minifire , ma mémoi- 
re n’eft plus occupée du perfonnage que 
j’ai fait a la Cour , & j’ai pour jamais 
oublié les honneurs qu’on m’y a rendus. 
Hé , pourquoi donc lui repliquai-je , â 
vous avez la force de n’en plus rappeller 
le fouvenir , avez- vous la foiblefle de 
vous abandonner à une mélancolie qui 
nous allarme tous ? Qu’avez -vous , mon 
cher Maître, pourfuivis-je en me jet- 
tant àfes genoux ? Vous avez lans doute 
un fecret chagrin qui vous dévore : pou- 
vez-vous en faire un myftere à SantU* 
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lane , dont vous connoiffez la difcrétion, 
le zele & la fidélité ? par quel malheur 
ai-je perdu votre confiance ! 

Tu la polledes toujours , me dit Mon- 
feigneur , mais je t’avouerai que j’ai de 
la répugnance à te révéler ce qui fait le 
fujet de la trifteffe où tu me vois enféve- 
li ; cependant je ne puis tenir contre les 
inftances d’un ferviteur & d’un ami tel 
que toi. Apprends donc ce qui fait ma 
peine ; ce n’eft qu’au feul Santillane que 
je puis me refoudre à faire une pareille 
confidence. Oui, continua t-il, je fuis f 
la proie d’une noire mélancolie qui con- 
fume peu-à-peii mes jours : je vois pref- 
qu’à tout moment un fpeclrequi fe pré- 
fente devant moi fous une forme effroya- 
ble. J’ai beau me dire à moi-même que 
ce n’efl: qu’une illufion , qu’un fantô- 
me qui n’a rien de réel , fes apparitions 
continuelles me bleffent la vue & m’in- 
quiettent. Si j’ai la tête àffez forte pour 
être perfuadé qu’en voyant ce fpeélre je 
ne vois rien, je fuis affez foible pour 
m’affliger de cette vifion. Voilà ce que 
tu m’as forcé de te dire , ajouta-t-il : 
juge à préfent fi j’ai tort de vouloir 
cacher à tout le monde la caiife de ma 
mélancolie. 
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- rappris avec autant de douleur que 
d’étonnement une chofe li extraordinai- 
re, & qui fuppofoitun dérangement dans 
la machine. Monfeigneur , dis-je au Mi- 
niftre , cela ne viendroit-il point du peu 
de nourriture que vous prenez ? car votre 
fobriété eft excelîive. C’eft ce que j’ai 
penfé d’abord, répondit-il, &, pour 
éprouver li c’étoit à la diete que je m’en 
devois prendre , je mange depuis quel- 
ques jours plus qu’à l’ordinaire , & tout 
cela eft inutile , le fantôme ne difpa- 
roît point. Il difparoîtra , repris-je pour 
le confoler; & li votre Excellence vouloit 
un peu fe difliper en jouant encore avec 
fes fideles ferviteurs , je crois qu’elle ne 
tarderoit guère à fe voir délivrée de fes 
noires vapeurs. 

Peu de temps après cet entretien. Mon*, 
jfeigneur tomba malade ; & ^ fentant que, 
l’affaire deviendroit féiieufe , il envoya, 
chercher deux Notaires à Madrid pour 
leur faire faire fon teftament. Il fit venir 
aulfi trois fameux Médecins qui avoient,. 
la réputation de guérir quelquefois leurs, 
malades. Aulîi-tôt que le bruit de l’arrivée, 
de cés derniers fe répandit dans le Châ- 
teau , on n’y entendit que des plaintes & 
des gémiffements ; on y regard la mort 
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du Maître comme prochaine , tant on y“ 
étoit prévenu contre ces Meffieurs. Us 
avoient amené avec eux un Apothicaire 
& un Chirurgien , ordinaires exécuteurs 
de leurs ordonnances. Ils laifferent d’a- 
bord les Notaires faire leur métier, après 
quoi ils fe difpoferent à faire le leur. 
Comme ils étoient dans les principes du 
Doâeur Sangrado , dès la première coti- 
fültation , ils ordonnèrent faignées fur 
faignées, en forte qu’au bout de üx jours 
ils réduifirent le Comte-Duc à lextrêmi- 
té , & le feptieme ils le délivrèrent de fa 
yifion. 

Après la mort de ce Minière , il régna 
dans le Château de Loeches une vive & 
lincere douleur. Tous fes Domediques 
le pleurèrent amèrement. Bien loin ds 
fe conloler de (a perte par la certitude 
d’être compris dans fon tedament , il 
n’y en a voit pas un qui n’eût volontiers 
renoncé à fon legs pour le rappeller à la 
vie. Pour moi , qu’il avoit le plus chéri , 
& qui m’étois attaché à lui par pure in- 
clination pour fa perfonne^, i’en fiis en- 
core plus touché que les autres. Je doute 
qu’Antonia m’ait coûté tant de larmes 
que le Comte-Duc. 
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CHAPITRE XII. 

De ce qui fe pajfa au Château de Loeches 
apràs la mort du Comte- Duc ^ 6 * du 
parti que prit Santillane, 

L e M iniftre , ainfi qu’il l’avoit ordon- 
né fut inhumé fans pompe & fans 
éclat dans le Monaftere des Religieufes , 
au bruit de nos lamentations. Après les 
funérailles , Madame d’Olivarès nous fit 
lire le teftament , dont tous les Domef- 
tiques eurent fujet d’être fatisfaits. Cha- 
cun avoit un legs proportionné à la pla- 
ce qu’il occupoit ; le moindre legs étoit 
de deux mille écus : le mien étoit le plus 
confidérable de tous ; Monfeigneur me 
laiffoit dix mille piftoles pour marquer 
l’aftedion finguliere qu’il avoit eue pour 
moi. 11 n’oublia pas les Hôpitaux , 8c 
fonda des Services annuels dans plufieurs 
Couvents. 

Madame d’Olivarès rem^oya tous les 
Domefiiques à Madrid toucher leurs legs 
chez l’Intendant Don Raimond de Ca- 
pojis, qui avoit ordre de les leur délir 
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vrer; mais je ne pus partir avec eux; 
une greffe fièvre , fruit de mon affliôion , ’ 
me retint au Château fept à huit jours. 
Pendant ce temps là, le pere de S Do- 
minique ne m’abandonna point. Ce bon 
Religieux m’avoit pris en amitié ; & , 
s’intéreffant à mon falut , il me deman- 
da , quand il me vit convalefcent , ce que 
je voulois devenir. Je n’en fais rien , lui | 
répondis-je , mon Révérend Pere , je ne * 
fuis point encore d’accord avec moi- 
même là-deffus ; il y a des moments où j 
je fuis tenté de m’enfermer dans une ' •’ 

céllule pour y faire pénitence. Moments 
précieux ! s’écria le Dominicain I Seig- 
neur de Santillane , vous feriez bien 
d’en profiter. Je vous confeille en ami , 
fans que vous ceffiez pour cela d’être fé- | 
culier , de vous retirer dans notre Cou- * 
vent de Madrid ; par exemple , de vous ^ 
en rendre bienfaiêleur par une donation j 
de tous vos biens , & d’y mourir fous 
l’habit de S. Dominique. Il y a bien des 
perfonnes qui expient une vie mondaine 
par une pareille fin. 

Dans^la difpofitlon où étoit mon ef* 
prit , le confeil du Religieux ne me ré- 
volta point ,& je répondis à fa Révéren- 
ce que je ferois fur cela mes réflexions. . 

Mais 
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Mais a)'^ant confulté là-deffus Sciplon » 
que je vis un moment après le Moine » 
il s’éleva contre cette penfée , qui lui pa- 
rut une idée de malade. Fi donc , Sei- 
gneur de Santillane , me dit- il.* une 
femblable retraite peut-elle vous flatter? 
Votre Château de Llyrias ne vous eu 
offre-t-il pas une plus agréable ? Si vous 
en étiez autrefois charmé, vous en goû- 
terez encore mieux les douceurs préfeh- 
tement que vous êtes dans un âge plus 
propre à vous laiffer toucher des beautés 
de la nature. 

Le fils de la Cofcolina n’eut pas de 
peine à me faire changer de fenriment. 
Mon ami , lui dis-je , tu l’emportes fur le 
Pere de St. Dominique. Je vois bien en 
effet que je ferai mieux de retourner à 
mon Château : je m’arrête à ce parti. 

‘ Nous regagnerons Llyrias auffi- tôt que je 
ferai en état d’en reprendre le chemin : 
ce qui arriva bientôt ; car n’ayant plus 
■ de flevre , je me fentis en peu de temps 
affez fort pour exécuter cette réfolutioh. 
'Nous nous rendîmes à Madrid Scipion 
& moi. La vue de cette Ville ne me fît 
plus autant de plaifir qu’elle m’en avoit 
fait auparavant. Comme je favois qtie 
prefque tous fes habitants avoient en 

Tome IV, G g 
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horreur la mémoire d'un Minière dont 

è 

je confèrvois le plus tendre fouvenir; je 
ne pouvois là regarder d’un Bon œil : aufli 
je n’y demeurai que cinq ou fix jours , 
que Scipion employa aux préparatifs de 
notré départ pour Llyrias. Pendant qu’il 
fongeoit à notre équipage , j’allai trou- 
ver Caporis , qui me donna mon legsén 
doublons. Je vis aufli les Receveurs des 
Commanderies fur lefquelles j’avois des 
périfions ; je pris des arrangements avec 
eux pour le paiement : en un mot , je mis 
ordre à toutes mes affaires. 

La veille de notre départ , je deman- 
dai au fils de la Cofcolina s’il avoit pris 
congé de Don Henri. Oui, me répondit- 
il , nous nous fommes féparés ce matin 
tous deux à l’amiable .* il m’a pourtant 
témoigné qu’il étoit fâché que je le quit- 
taffe ; mais s’il étoit content de moi , je 
ne l étois guere de lui. Ce n’eft point 
aflez que le Valet plaife au Maître , il 
i faut en même-temps que le Maître plaife 
àu Valet ; autrement ils font l’un & l’au- 
‘ tre fort mal enfemble. D’ailleurs , ajou- 
ta-t-il , Don Henri ne fait plus à la Cour 
' qu’une pitoyable figure ; il y efl tombé 
' dans le dernier mépris : on le montre au 
^doigt dans les rues, on ne l’appelle 
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plus que le fils de la Génoife. Jugez s'il- 
eft gracieux pour un garçon d’honneur 
de fervir un homme déshonoré. 

Nous partîmes enfin de Madrid un 
beau jour , au lever dç l’aurore, & nous 
prîmes la route de Cuença. Voici, dans 
' quel ordre & dans quel équipage : nous 
étions mon confident & moi dans une 
chaife tirée par deux mules conduites 
par un Poftillon; trois muléfs chargés 
• de nos hardes & de notre argent , & me- 
nés par deux Palfreniers , qui nous fiii- 
voient immédiatement , & deux grands 
Laquais, choifis par Scipion, venoient 
enfiiite montés fur deux mules , armés 
jufqu’aux dents. Les Palfreniers de leur 
côté portoient des fabres , & le Poftillon 
avoir deux bons pifiolets à l’arçon de fa 
felle. Comme nous étions fept hommes, ■ » 
dont il y en avoit fix *fort réfolus , je me 
mis gaiement en chemin fans appréhen- 
der pour mon legs. Dans les villages par 
,où nous pafîions , nos mulets faifoient 
orgeuilleufement entendre leurs fonnet- 
tes: les Payfàns accouroient à leurs por- 
tes pour voir défiler notre équipage, qui 
leur paroiflbit tout au moins celui d’un 
Grand qui alloit prendre pofTefiion d’une 
Vice-Royautéi 
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CHAPITRE XIII. 

Du retour de Gil Blas dans fon Château ^ 
de la joie quil eut de trouver Séraphine 
■ fa filleule nubile ^ & de quelle Dame U 
; devint amoureux, 

J ’e MP L O Y A. I quinze jours à me ren- 
dre à Llyrias , rien ne m’obligeant d’y 
aller à grandes journées ; tout ce que je 
foiihairois , c’étoit d’y arriver heureufe- 
ment , & mon Ibuhait fut exaucé. La 
vue de mon Château m’infpira d’abord 
quelques penfées trilles , en me rappel- 
lant le fouvenlr d’Antonia ; mais je fus 
^ bientôt m’en diftraire , ne voulant m’oc- 
cuper que de ce qui pouvoit me faire 
plaifir , outre que vingt-deux ans , qui 
s’éroint écoulés depuis fa mort, en 
avoient.fjrt allbibli le fentiment. 

Fi Si-tôt que je fus entré dansle Château , 
Béatrix & fa fille vinrent me faluer d’un 
air empreffé ; enfuite le pere , la mere & 
la fille s’acc iblerent d’accolades, avec des 
tranfports de joie qui me charmèrent. 
Après tant d’empreffemenfs , je dis en re- 
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gardant avec attention ma filleule , que je 
trouvai fort aimable : Eli il poflibie que 
ce foit-là cette Seraphine que je laiflaiaii 
berceau quand je partis de Llyrias ? Je 
fus ravi de la revoir fi grande & fi jolie : 
il faut que nous fongionsà l’établir. Com- 
ment donc , mon cher Parrain , s’écria 
jna filleule en rougiflant un peu de mes 
dernieres paroles , il n’y a qu’un inftant 
que vous me voyez , & vous fongez déjà 
à vous défaire de moi ! Non , ma fille , lui 
répliquai-je , nous ne prétendons point 
,vous perdre en vous mariant ; nous vou- 
lons un mari qui vous pofiede fans qu’il 
.vous enleve à vos parents; & qui vive , 
pour ainfi dire , avec nous. 

11 s'en préfente un de cette efpece , dit 
alors Béatrix : Un Gentilhomme de ce 
pays-ci a vu Séraphine un jour à la Mefle 
dans la Chapelle de ce Hameau , & en 
eft devenu amoureux. Il ra’efi: venu voir, 
m’a déclaré fa paflîon, & demandé mon 
aveu. Vous jugez bien quelle réponfe je 
-lui ai faite. Quand vous auriez mon agré- 
ment , lui ai- je dit , vous n’en feriez pas 
plus avancé ; Séraphine dépend de fon 
pere & de fon parrain , qui leuls peuvent 
difpofer d’elle : tout ce que je puis pour 
vous, c’eft de leur, écrire pour, les 
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informer de votre recherche , qui fait 
honneur à ma famille» Efieâivement , 
Meffieurs , pourfuivit-elle , c’eft ce que 
i’allois incelTamment vous demander; 
mais Vous voilà revenus ,vous ferez ce 
que vous jugerez à propos. 

' Au refte, dit Scipion, de quel caraâere 
cft c’eft Hidalgo ? ne reffemble-il pas à la 
plupart de fes pareils ? n’eft-il pas fier 
de fa nobleffe & infolent avec les rotu- 
riers ? Oh pour cela non , répondit Béa- 
trix ; c’eft un garçon d une douceur & 
d’une politeftfe achevée, de bonne mine 
d’ailleurs , & qui n’a pas encore trente ans 
accomplis. Vous nous faites, dis-je à 
Béatrix , un aflTez beau portrait de ce 
Cavalier : comment s’appelle-il ? Don 
Juan de Jutella , repartit la femme de 
Scipion. 11 n’y a pas long-temps qu’il a 
receuilli la fuccelfion de fon pere , & il vit 
dans fon Château , éloigné d’ici d’une 
lieue , avec une fœur cadette qu’il a fons 
fa conduite. J’ai aurefois , repris-je , en- 
tendu parler de la famille de ce Gentil- 
homme ; c’eft une des plus nobles du Ro^ 
yaume de Valence. J’eftime moins la no- 
bleflfe , s’écria Scipion , que les qualités 
du coeur & de l’efprit , & ce Don 
nous conviendra, fi c’eft un honnêt« 
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homme. 11 en a la réputation , dît Séra> 
phine en fe mêlant à l’entretien; les Habi- 
tants de Llyrias,qui le connoiffent, en 
difenttous les biens du monde. A ces pa- 
roles de ma filleule , je regardai avec un 
fouris (on pere, qui les ayant faifies auffi- 
bien que moi, jugea que le Galant ne 
déplaifoit point i fa fille. 

Ce Cavalier apprit bientôt notre arri- 
vée à Llyrias , puisque deux jours après 
nous le vîmes paroitre au Château. 11 
nous aborda de bonne grâce ; & , bien 
loin de démentir par fa préfencc ce que 
Béatrix nous avoit dit de lui , il nous fit 
concevoir une haute opinion de fon mé- 
rite. 11 nous dit qu’en qualité de voifin 
il venoit nous féliciter fur notre heureux 
retour. Nous le reçûmes le plus gracieu- 
lement qu’il nous fut poflible ; mais cette 
vifite ne fut que de pure civilité , elle fe 
pa(Ta toute en compliments de part & 
d’autre ; & Don Juan , fans nous dire 
un mot de fon amour pour Séraphine , 
fe retira en nous priant feulement de lui ^ 
• permettre de nous revenir voir , & de 
profiter d’un voifinage qu’il prévoyoit 
lui devoir être d’un grand agrément. 
Lor(qu*il nous eut quittés , Béatrix nous 
demanda ce que nous penfions de ce 
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Gentilhomme. Nous lui répondîmes 
qu’il nous avoir prévenus en fa faveur, 

& qu’il nous fembloit que la fortune ne 
pouvoit offrir à Séraphine un meilleur 
parti. 

Dès le jour fuivant je fortis , après le 
dîner , avec le fils de la Cofcolina ; pour 
aller rendre la vifite que nous devions à 
Don Juan. Nous prîmes la route de ion 
Château, conduits, par un guide, qui 
nous dit , après trois quarts.d’heure de 
chemin : Voici le Châieaudu Seigneur 
Don Juan de Jutella. Nous eûmes beau 
regarder de tous nos yeux dans la cam- I 
pagne, nous fûmes long-temps lânsTap* •. 
percevoir: nous ne le découvrîmes qu’en 
.y arrivant , attendu qu’il étoit fitué au 
pied d’une montagne , au milieu d’un 
bois, dont les arbres élevés le déroboiènt 
à notre vue. Il avoit un air antique & dé- 
labré qui prouvoit moins l’opulence de 
fon Maître que fa nobleffe. Neanmoins , 

, quand nous y fûmes entrés , nous trouvâ- 
mes la caducité du Bâtiment compenfée 
par la propreté des meubles. 

Don Juan nous reçut dans une falle 
. bien ornée , où il nous préfenta une Da- 
me qu’il appella devant nous la fœur 
Dorothée , & qui pouvoit avoir dix-neuf 

à 


Digitizeri 


CiO( 





r' 

DE S AKT I L LAN E. ^6t 

à vingt ans. Elle étoit fort parée , com- 
me une perfonne qui s’étant attendue à 
notre vifite , avoir envie de nous paroître 
aimable ; & , s’ofFrant à ma vue avec tous 
fes charmes , elle fît fur moi la même im- 
preffion qu’Antonia , c’eft-à-dire que je 
fus troublé ; mais je cachai fi bien mon 
trouble , que Scipion même ne le remar- 
qua pas. Notre converfation roula , com- 
me celle du jour précédent , fur le plaifir 
mutuel que nous nous faifions de nous 
voir quelquefois , & de vivre enfemble en 
bons voifins. Il ne nous parla point encore 
de Séraphine , & nous ne lui dîmes rien 
qui pût l’engager à nous déclarer fon 
amour : nous étions bien aifes de le voir 
venir là-defTus. Pendant notre entretien 
je jettois fouvent la vue fur Dorothée , 
quoique j’affeêfaffe de l’envifager le 
moins qu’il m’étoit pofîîble;&, toutes 
les fois que mes regards rencontroient 
les liens , c’étoient autant de traits nou- 
veaux qu’elle me lançoit dans le cœur. 
Je dirai pourtant , pour rendre une 
exaéle juftice à l’objet aimé, que ce 
n’étoit point une beauté parfaite : fi elle 
avoit la peau d’une blancheur éblouifîante 
& la bouche plus vermeille que la rofe , 
fon nez étoit un peu trop long , & fes 
Tome If^, H h 
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yeux trop petits ; cependant le tout en- 
femble m’enchantoit. 

Enfin , je ne fortis point du Château 
de Jutella comme j’y étois entré; &, 
m’en retournant à Llyrias l’efprit rempli 
de Dorothée / je ne voyois qu’elle , je 
ne parlois que d’elle. Comment donc, 
mon Maître , me dit Scipion en me con- 
fidérant d’un air étonné , vous êtes bien 
occupé de la fœur de Don Juan ! vous 
auroit-elle infpiré de l’amour ? Oui , 
mon ami , lui répondis-je , & j’en rougis 
de honte. O Ciel! moi qui depuis la 
mort d’Antonia ai regardé mille jolies 
perfonnes avec indifférence , faut-il que 
j’en rencontre une qui m’emflamme à 
mon âge , fans que je puiffe m’en défen- 
dre ! Hé bien , Monfieur , reprit le fils 
de là Cofçolina , vous devez vous applau- 
dir de l’aventure , au lieu de vous en 
plaindre ; vous êtes encore dans un âge 
où il n’y a point de ridicule à brûler 
d’une amoureufe ardeur , & le temps n’a 
point affez flétri votre front pour vous 
ôter l’efpérance de plaire. Croyez-moi, 
quand vous reverrez Don Juan , deman- 
dez-lui hardiment fa /œur , il ne peut la 
refufer à un homme co mme vous , & d’ail- 
leurs, s’il faut abfolument être Gentil- 
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homme pour époufer Dorothée, ne l’êtes- 
vous pas ? Vous avez des Lettres de No- 
blede , cela fuffit pour votre poftérité ; 
lorfqne le temps aura mis fiir ces Lettres 
le voile épais dont il couvre l’origine de 
toutes les Maifons , après quatre ou cinq 
générations , la race des Samillane fera 
des plus illuHres. 


CHAPITRE DERNIER. 

JDu double Mariage qui fut fait à Llyrlas , év* 
qui finit enfin ÛHiJloire de Gil Blas de 
Santillane, 

S C I P I O N m’encouragea par ce dif- 
cours à me déclarer amant de Do- 
rothée , fans fonger qu’il m’expofoit à ef- 
fuyerun refus. Je ne m’y déterminai néan- 
moins qu’en tremblant. Quoique je ne 
parufle pas avoir mon âge , & que j e pu (Te 
me donner dix bonnes années moins que 
je n’en avois , je ne laiflbis pas de me 
croire bien fondé à douter que je plus à 
une jeune beauté. Je pris pourtant la ré- 
folution d’en rifqtier la demande fi-tôt 
que je verrois fon frere , qui ,de Ton côté , 
n’étant pas fur d’obtenirma filleule , n’é- 
toit pas fans inquiétude. 

Hhi; 
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Il revint à mon Château le lendemain 
matin , dans le temps que j’achevois de 
m’habiller. Seigneur de Santillane, me 
dit-il , je viens aujourd’hui à Liynas pour 
vous parler d’une affaire férieule. Je le 
fis paffer dans mon cabinet , où d’abord 
entrant en matière : je crois , continua- 
t-il , que vous n’ignorez pas le fujet qui 
m’amene : j’aime Séraphine. Vous pou- 
vez tout fur fon pere , je vous prie de me 
le rendre favorable. Faites- moi obtenir 
l’objet de mon amour; que je vous doive 
le bonheur de ma vie. Seigneur D. Juan , 
lui répondis-je , comme vous allez d’abord 
au fait ! vous ne trouverez pas maqvais 
que je fuive votre exemple , & qu’après 
vous avoir promis mes bons offices auprès 
du pere de ma filleule , je vous demande 
les vôtres auprès de votre fœur. 

A ces derniers mots. Don Juan laiffa 
éclater une agréable furprife , dont je 
tirai un augure favorable. Seroit-il pof- 
lible , s’écria-t-il enfnite , que Dorothée 
eût fait hier la conquête de votre cœur ? 
Elle m’a charmé , lui dis-je , & je me 
croirai le plus heureux de tous les hom- 
mes , fl ma recherche vous plaît , à l’iin & 
à l’autre. C’efi de quoi v^ous devez être 
affuré, me répliqua- t-il : tout Nobles que 
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nous femmes , nous ne dédaignerons pds 
votre alliance. Je fuis bien-aife, lui re- 
partis-je, que vous né fafliez pas difficulté 
de recevoir pour beau-Frere un Roturier : 
je vous en eilime davantage , vous mon- 
trez en cela votre bon efprit; mais, qua:ul 
vous feriez aflez vain pour ne vouloir 
accorder la main de votre fœur qu’à un 
Noble , fâchez que j’ai de quoi conten- 
ter votre vanité: j’ai travaillé vingt ans 
clans les Bureaux du Miniftere ; & le Roi , 
pour récompenfer les fervices que j’ai 
rendus à i’Etat, m’a gratifié des Lettres de 
Nobleffe que je vais vous faire voir. En 
achevant ces paroles , je tirai mes Paten- 
tes d’un tiroir où jeles tenois humblement 
cachées , & je les préfentai au Gentil- 
homme , qui les lut d’un bout à l’autre 
attentivement avec une extrême fatisfac- 
tion. Voilà qui eft bon , reprit-il en me 
les rendant. Dorothée eft à vous. Et vous, 
m’écriai-je , comptez fur Séraphine. ; 

Ces deux mariages furent donc ainfi 
réfolus entré nous. Il ne fut plus quef- 
tiori que de favoir files futures y cbn- 
fentirojent de bonne grâce; car Dori Juan 
& moi , également délicats , nous ne 
prétendions point les obtenir malgré elles. 
Ce Gentilhomme retourna au Château de 

Hhiij 
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Jureîla pour me propofer à fa fœiir ; & 
moi l’afremblai Scip.on, Béatrix & ma 
filleule , pour ler.r faire part de l’entrefien 
que je verois cl avoir avec ce Cavalier. 
Béatrix fut d'avis qu’on l’acceptât pour 
époux fans héfite." ; & Séraph'ne fit con- 
roître par fon filence qu’elle étoit du fen- 
timent de fa mei e. Pour le pere , il ne fut 
pas à la vérité d’une autre opinion ;mais 
il témoigna quelqu’inqiiiétude fur la dot 
qu’il faudroit , difoit-il , donner à un 
Gentilhomme donr le Château avoit un fi 
prefTant befoin de réparation. Je fermai 
la bouche à Scipion , en lui difant que 
cela me regardoit , & que je fail'ois pré- 
fent à ma filleule de quatre mille pifioles 
pour payer fa dot. 

■ Je revis Don Juan dès le foir même. 
Vos affaires , lui dis- je , vont à merveille', 
je fouhaite que les miennes ne foient pas 
dans un plus mauvais état. Elles vontaufG 
le mieux du monde , me répondit-il ; je 
n’di pas été à la peine d’employer l’auto- 
rité pour avoir le confentement de Doro- 
thée : votre perfonne lui revient , & vos 
maniérés lui plaifent. Vous appréhendiez 
de n’être pas de fon goût , & elle craint 
avec plus de raifon, que n’ayant à vous 
offrir que fon cœur & fa main 
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Que voudrois-Je déplus , interrompis-je 
tout tranfporté de joie ? Puifque la char- 
mante Dorothée n’a point de répugnance 
à lier fon fort au mién , c’eft tout ce que 
je demande : je fuis afléz riche pour l’é- 
poufer fans dot , & fa feule poffeffion 
comblera tous mes vœux. 

Don Juan & moi , fort fatisfaits d’avoir 
héureufement amené leschofes jufques- 
là , nous réfolûmes , pour hâter nos 
noces, d’en fupprimer les cérémonies 
fuperflues. J’abouchai ce Gentilhomme 
avec les parents de Séraphine; &r, après 
qu’ils furent corivenus des conditions du 
mariage , il prit congé de nous , en nous 
promettant de revenir le lendemain avec 
. Dorothée. L’envie que j’avois de paroîtrè 
agréable à cette Dame , me fît employer 
trois bonnes heures pour le moins à m’a- 
jufter, à m’adonifer ; encore ne pus-je 
parvenir à me rendre content de ma per- 
fonne. Pour un adolefcenr qui fe prépare 
à voir fa Maîtrefle , ce n’eft qu’un plaifir ; 
mais pour un homme qui commence à 
vieillir , c’eft.une occupation. Cependant 
je fus plus heureux que je ne le niéritois, 
je revis la fœur de Don Juan , & j’en fus 
regardé d’un œil fi favorable', que je 
m’imaginai valoir encore quelque chofe. 

’ •/ • . Hh iv 
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J’eus ^vcc elle un long entretien. Je fus 
charmé du caraflere de fon efprit , & je 
jugeai qu’avec des bonnes façons & beau- 
coup déco mplaifance , je.deviendrois un 
époux chéri. Plein d’une li douce efpé- 
rance , j’envoyai chercher deux Notaires 
à Valence , qui firent les Contrats de ma- 
riage : puis nous eûmes recours au Curé 
de Paterna , qui vint à.Lîyrias , & nous 
maria Don Juan & moi à nos Maîtreffes. 

Je fis donc allumer pour la fécondé 
fois le flambeau de l’Hy ménéé, & je n’eus 
pas fujet de m’en repentir. Dorothée en 
femme vertueiife, fe fît un plaifir de., fon 
devoir; & , fenfible au foin que jeprenois 
d’aller au-devant de fes déflrsi elle s’atta- 
cha bientôt à moi , comme fi j’euffe été* 
jeune. D’une autre part , Don Juan & 
jna filleule s’enflammèrent d’une ardeur 
mutuelle ; & ce qu’il y a de fingulier , les 
deux belles-fœurs conçurent l’une pour 
l’autre la plus vive & la plus fincere ami- 
tié. De mon côté , je trouvai dans mon 
beau-Frere tant de bonnes qualités , que 
je me fentis naître pour lui une vérita- 
b,'e.afïeéHon., qu’il ne paya point d'in- 
gratitude. Enfin , l’union qui régnoit entre 
nous tous étoit telle, que le foir , lorfqu’il 
falloit nous quitter pour nous rafTemblec 
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le lendemain, cette réparation ne fe 
faifoit pas fans peine ; ce qui fut caufe 
que de deux familles nous réfolûmes de 
n’en faire qu’une , qui demeureroit tantôt 
au Château de Llyrias , & tantôt à celui 
de Jutella , auquel pour cet effet on fît 
de grandes réparations des piftoles de 
fori Excellence. 

Il y a déjà trois ans, ami Leâeur , que 
ie mene une vie délicieufe avec des per- 
fonnes fi cheres.P«ur comble de fatisfac- 
tion , le Ciel a daigné m’accorder deux 
Enfants dont l’éducation va devenir l’a- 
mufement de mes vieux jours , & dont je 
crois pieiifemént être le pere. 


Fin du dou^imt < 5 * dtrnitr Livre» 
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... approbation, 

J ’a I lu par l’ordre de Monfeigneur le 
Garde- des-Sceaux , le quatrième Tome 
de Chijîoire àe Gïl^Blas de S antiliane , par 
M. LE Sage, & je crois qu’étant don- 
né au Public, il foutiendra toute la ré- 
putation que l’Auteur s’eft acquife par 
les trois premiers Tomes. Fait à Paris 
le 29 Ôâiobre 1738. DANCHET. 

n— — — — g— 1 i— — 

PERMISS ION SIMPLE. 

. 4 

F RANÇOIS-C LA UDE- 
MICHEL-BENOIT LE 
CAM U SDE N ÈV.ILLE, 

'Chevalier, Confeiller du Roi en tous 
'fes Conjeils , Maître des Requêtes 
erdinaire de fon Hôtel, JDirecleur>- 
Général delà Librairie & Impri^ 
'merie, ‘ 


V U Particle VII de PArrêtdii 
Confeil du 30 août lyyj ,por^ 
tant Réglement pour la durée des 
Tome JH» I i 

r 


Privilèges en Librairie y & en vertu 
des pouvoirs à nqtis' donnés par 
ledit Arrêt , nous permettons au 
Sieur Antoine Ferrand 
Libraire à Rouen , . de.: faire faire 
une édition de^ r, Ouvrage - qui a 
30ur titre : Htjiàire ; 4 e - Gif • Blàs y 
aquelle édition l'erà tirée I . quinze 
cents exemplaires , éh quatre volu- 
mes, format in-ii, & fera finie 
dans le délai de à là 

charge; par, ledit iSiqtif ; Fçrran^ 

d’avertir l’Infpefteur de la Cham- 



ticle . X XI de ^ l’ Arrêt - du 

*, * - '"A ''À'' • : Il < f . , i -y,. 

du 5 O Août 1777 > fiQrtartkJup- 
prejjion ^ création . de,, dijferent&$ 
Chambres Syndicales faife'ladi- 
te édition abfolumént* conforme à 
celle de ; d’en remettre un èxem- 
piaire pour Id^^bliôthêque du 
Roi., aux mains des Officiers de 
la- Chambre Syndicale de Rouen 5 
d’imprimer la préfente' Permilfion 





à la fin du livre & de la faire 
cnrcgiftrer , dans deux mois pour 
tout délai , fur les rcgiftres de la- 
dite Chambre Syndicale de Rouen, 
le tout à peine de nullité. 

Donné à Paris le 5 Août 1779. NEVILLE. 

; 

Par M. le Dirscteür-Gékéral. 

De Hancv, Secrétaire*Général» 

Regidré fur le Regîjlre 7 . de la Chambre Syndic 
eale des Libraires-Imprimeurs de Rouen , 40, 

foL ^ , conformément h V Arrêt du Cenjeil du ^0 
Août I777« ^ Rouen ce iQ Novembre ^779# 

LAURENT DüMESNIL,Syni//^. 
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